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7 NTRODU CTI O N.

On vient d’annoncer la vie privée des 
douze cents députés, entrente volumes in-\ J 
C’est une des plus curieuses entreprises du 
moment. On nous avoit donné l’hivéi* der­
nier la Galerie des Etats-généraux} sort' 
auteur avoitpromis cent portraits. Iln’a don­
né que quarante-six esquisses. Nous venons 
aujourd’hui acquitter sa promesse ; et pour 
completter nos services , nous’reviendrons 
sur quelques-uns de ses dessins qu’on peut 
appeller des croquis./Peut-être consulta-t-il 
trop la prudence dans un moment ou l’on 
s’essayoit encore avec la liberté de la presse.' 
Mais depuis cette époque on est venu à un 
point de perfection qui ne laisse rien' à dé­
sirer.

Nous achèverons. ' Sciros. Avec quelle iïfci 
différence affectée il écoute les louanges î 
A quel point la critiqué la plus juste arme sa 
vengeance ! Loin de retrancher ce que nous 
avons avancé, nous y ajouterons quelques 
traits vigoureux contre l’orgueilleux dèspo- 

I tisme avec lequel il prétend commander
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opinions contemporaines. Nous observe­
rons , avec notre inflexible amour de la vé­
rité , que les derniers plans de Sciros ont 
été .rejettes, moins peut-être parce qu’ils 
étoiént. mal conçus , qu’enVeloppés d’un 
nuage obscur impénétrable aux meilleurs 
esprits. Nous dirons^enfin que, dans quel­
ques années Sciros aura anticipé l’oubli au- . 
quel la. postérité condamne les esprits con­
fias , et donnerons pour gage de nos prédic­
tions ce . que nous écrivions en 1782 et\au 
mois de juillet 1789 , de l’incapacité politi­
que de M. Necker, qui n’a laissé au royaume 
■ni plans ni. regrets. Nous pourrions donner 
d’autres cautions, encore ; mais' il y a trop 
d’orgueil à justifier soi-même sa maniéré de 
voir.

Sciros n’est pas le seul qui se soit élevé 
contre la hardiesse de la Galerie. Son au­
teur est loin d’être vengé. C’est à force de 
bienfaits qu’il fallait le .condamner à l’ad­
miration ; mais croire que nous baise­
rons, avec respect la main qui nous frappe 
dans toutes nos jouissances, c’est, le comble 
du délire.

Le vulgaire peut s’en laisser imposer par 
ces prestations de sermens répétées jusqu’à



la puérilité ; par ces fêtés dispendieuses qui 
ne servent qu’à distraire le peuple de ses 
malheurs ; par ces mouvemens militaires 
qui changent nos plus grandes villes en un 
camp mal ordonné; par ces adresses insi- 
dieuses qui endorment l’inquiétude natu­
relle des François , sur la foi trompeuse 
d’un avenir plus heureux, : l’homme fidele 
à la raison cherche la réalité de ces promes­
ses illusoires et ne se repaît pas d’une féli­
cité chimérique.

Les maux sous lesquels nous gémissons 
prennent leur source dans, des choix impru­
dent. Douze hommes de moins dans l’as-? 
semblée , et l’ancien régime étoit réforme 
sans que le royaume fût détruit. Nous ne 
passions pas du despotisme ,'toujours tem­
péré par le caractère national , à l’anar­
chie que ce même caractère' dey oit rendre 
plus insupportable encore.. Car enfin , c’est 
ici le moment de* s’en expliquer-:, il falloit: 
délivrer la France de la tyrannie, ministé­
rielle , delà tyrannie féodale,. de la tyran­
nie du code criminels ,, de la tyrannie finaii- 
ciere , de la tyrannie sacerdotale , de la ty­
rannie parlementaire, mais. il falloitconser-- 
yer un gouvernement et nousn’en avons.

A si



J>ïns ; un roi, et nous n’avons gardé qu’un 
homme couronné , auquel nous n’avons 
laissé ni forces, ni puissance, ni moyens,- 
ni crédit; un pouvoir judipiaire, et nous 
n’avons que des tribunaux mal organisés que 
leur nombre rendra ;Sans effet ; une armée , 
et nous ne sauverons que des débris dont 
nous ne formerons jamais un ensemble.
- Quel spectacle offre aujourd’hui la Fran-'- 
ee ! Les grands et les riches emportent leurs 
Dieux, et vont chercher un autre sol; l’indus­
trie et les arts masqués en grenadiers et en 
chasseurs ; les paysans devenus magistrats et' 
inquisiteurs ; le's prêtres dépouillés , étran­
gers dans leur patrie et chassés de la société .- 
La magistrature avilie , demandant à la na~ 
tion ses forfaits et la finance de ses char­
ges ; le peuple devenu antropophage , les 
mains teintes de sang, venir faire serment à 
la loi de paix

Nous avons eu la crédule complaisance de 
lire dans notre assemblée les prétendues féli­
citations d’un club anglois. Avant de nous 
livrer à ces jouissances précipitées , falloit-il 
au moins connoitre la destination de ces soi­
xante vaisseaux qui ne promèneront pas sur. 
les mers d’inutiles .pavillons. Falloit-il au
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moins connoître les sarcasmes de B urke et 
de Fox , trouvant notre histoire dans ùriè 
chassé au lièvre-, et prétendant - que nous 
courons après la'liberté comme le lèvrieh 
que son imprudente agilité emp'orte au-delà 
des traces de l’animal qu’il poursuit. Falloit- 
il>' répondre à la- question de cet-allemand 

,’qui, à propos de nos décrets sur légalité ; 
nous a demandé si on tireroit des sons bien 
mélodieux d’un -instrument dont toutes les 
cordes seroient. à l’unisson.. Falioit-iL en*, 
'fin examiner les humiliantes précautions 
des nations voisines pour éviter notre trans­
plantation chez'elles , ces nations, d’ailleurs 
si avides de recueillir les étrangers qui vien­
nent engraisser leur sol , ou ranimer leur 
tardive industrie. j
' Ôh dit que la loi est l’expression de la 
volonté générale.;, puisque cette volonté est 
l’arbitre souverain , pourquoi ne pas le con­
sulter ? Depuis quatre mois que des 'milliers 
de brochures protestent contre tout ce qui 
se prépare, n’est-ce donc rien que cette con­
juration contre le pouvoir législatif ? Pour­
quoi tant de plumes s’exercent-elles sur ce 
sujet ? Pourquoi les lecteurs sont-ils si em­
pressés ? N’est - ce d.ônc rien que cette cod-

A 4
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Fédération des maîtres de l’opinion? Et si l’on 
croit pouvoir tirer un si grand argument de 
l’approbation tacite des différentes provin-» 
ces, que ne peut-on pas conclure de la vo­
lonté clairement et hautement énoncée dans 
ces écrits saisis, lus ,, dévorés par tous ceux 
qui ne désespèrent pas encore de la répu­
blique ? . - .

Leur opposera-t-on ces feuilles tirées du 
bourbier de la démocratie, dont deux mille 
colporteurs ne se défont' qu’en dénaturant 
leurs titresrEn vain l’on affecteroit d’ignorer 
que ces honteux pamphlets ne s’élèvent ja­
mais au-dessus de la classe obscure pour la­
quelle ils sont faits, et qu’il ne faut pas plus 
comparer les injures à la raison que le mé­
tier au talent.

Quand on trempe ainsi Ses pinceaux dans 
le fiel de l’aristocratie , c’est en vain qu’on 
espere se faire des partisans. Vous n’ignorez 
pas , répondrai-je à ceux qui feroient cette 
objection,combien l’abusde ce mot l’a rendu, 
insignifiant: et j’ajouterai ; si nos plaintes 
sont exagérées , si nos reproches sont sans 
fondement, et nos alarmes sans sujet, c’est 
en votre faveur que nous avons écrit ; car la 
vérité seule est à redouter. Et c’est une remar 



que bien digne des esprits philosophiques 7 
qu’à une époque où toutes les passions sont 
en jeu, où la plupart des âmes désespérées se 
confessent incapables de s’arrêter- à* ce milieux 
où réside la sagesse , -les Ouvrages modérés 
et inspirés par la raison soient lesseulsque 
le public tire un instant de la foule.

Ce qui nous a déterminés à publier ces 
Portraits , -C’estle bruit nouvellement répan-' 
du des préliminaires signés entré le club des 
jacobins et là société de-1789. Celle-ci sent 
l’inconvenance-dû décret qui ferme l’entrée 
du ministère .aux législateurs. Le- premier 
voudroit anéantir ce moment fatal d’ivresse 
où il fut décrété que lés membres d’une- lé­
gislature ne pourroient-être réélus pour la sut 
vante. Les deux corps prometten t de se réu­
nir pour la destruction- de cette double en­
trave. Si ce traité est consommé ; il est- évi-. 
dent que les mêmes individus1 qui ont enfan­
té un nouveau codé trouveront la -route: 
qui conduira à la nouvelle session^ ou au con­
seil des rois. Il est donc- plus important -que 
jamais de bien-oOnnoître ceujéù qui la voix/ 
publique va commettre une- seconde fois le. 
destin de l’empire : et ce qui n’étoit, il y a 
un an , qu’un -simple objet dp curiosité, dç^
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vient aujourd’hui là matière nécessaire de 
nos méditations. Mais aussi plus mon sujet est 
grave , plus il m’impose de recherches , de 
courage et d’impartialité..

On demandera sans doute comment l’on 
peut connoître tant de personnes, ou en 
parler si on ne les coimoît pas ? Je n’ai 
qu’une réponse à cette difficulté. S’est-on 
jamais plaint du défaut de ressemblance ?' 
On a prétendu que l’on n’avoit pas tout 
mais jamais que l’on défigurât ses origi­
naux. Un de ceux qui sesont plaints 
avec beaucoup d’amertumeest Stepha- 
no ; et cependant on avouoit qu’il écri- 
voit avec intérêt et parloit avec facilité ; 
qu’il étoit aussi tolérant que d’autres prê­
tres sont enthousiastes ; qu’il savoit’douter , 
et s’étoit placé avec avantage parmi les coo- 
pérateurs de la révolution. Il a dédaigné 
cet hommage pour ne peser que sur quelques 
phrases'équitables qui portoient son talent à 
sa juste hauteur.. Voilà comme l’amour-pro­
pre est également aveugle et injuste. Lina- 
court, par exemple , étoit plus fondé dans 
sesplàintes. Des réflexions ameres ont été pla­
cées dans son article, comme s’ibles eût inspi­
rées seul ; et quoiqu’on eut dit très - claire-;
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filent qu’il ne méritoit point ces reproches,le 
lecteur est excusable de croire que cette tour­
nure est équivoque. La vérité désavoue ce 
qu’il y a de trop sévere et même d’injustedans 
ce portrait, et déclare qu’il faut appliquer 
aux gens de cour en général ce qu’on a l’air 

-de rendre personnel a un seul. Ce n’est pas 
l’unique occasion où Ton s’est plu à égarer 
nos pinceaux (i) ; aussi trouvera-t- on dans 
ce troisième volume des observations plus 
austères , mais aussi plus incontestablement 
vraies.

La Bruyere et Duclos, nos prédécesseurs 
dans la périlleuse carrière que nous suivons, 
«voient été aussi véridiques ; mais le mo­
ment où ils écrivoiéntn’exigeoitpaslamême 
hardiesse. Notre cadre est aussi différent 
que notre intention'1; leurs yeux observa­
teurs parcduroient la-«société en général, 
et ne se reposoieïit que sur les ridicules les 
plus saillans : notre entreprise, plus bornée,

(i) Sur-tout à l’occasion de Morinval. Quand tout 
ce qu’on a dit seroit parfaitement exact, l’équité vou­
loir qu.’op plaçât le bien à côté du mal ; alors celui-ci 
u’auroït fait qu’une ombre .au tableau, .
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est aussi plus utile. Il s’agit d’un mal immi­
nent, et d’en arrêter le cours. Le remede est 
amer sans doute ; mais il s’agit de vingt- 
quatre millions d’hômmes.

JEnfin, si l’on s’obstine à me trouver trop 
satyrique, je m’engage à recueillir i°.tout 
ce que les députés se sont dit les uns aux. au­
tres , ayant pour témoins les tribunes. 2°. Ce 
qu’ont écrit MM. Mounier , Tolendal> 
Bergasse. 3°. Ce que leur a dit M. Necker ; 
et rapprochant cet énergique tableau des 
traits que je me suis permis, on jugera de 
quel côté est la satyre.

Sans doute un pareil ouvrage multiplie 
les ennemis. Il y a quelque courage à l’entre­
prendre {i) , il est moins méritoire quand 
on examine où nous ont conduits nos com­
plaisances et notre encens prodigué dans 
les commencemens aux peres de la Patrie. 
Qu’on se rappelle sur-tout nos louanges fas­
tidieuses au sujet de cette déclaration des 
droits de P homme. L’homme avoit-il donc 
attendu notre diétine pour les connoître et

(i) M. de Mirabeau a dît quelque part qu’il ya la palme 
du courage comme celle du génie.
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pour en jouir ■£ Mais sans renouveller une 
discussion qui. a?mis cette .belle déclaration 
à sa place, je demanderai s’il n’estpas dé­
risoire de la publier dans un moment où la 
liberté expiré sous toutes sortes d’entraves, 
où l’on est contraint à donner ce qu’on n’a 
pas , où l’on ne peut traverser la France 
sans être à chaque instant interrogé , arrê­
té j visité , maltraité ; où la nation protec­
trice de la dette publique ne laisse échap­
per l’or que par d’imperceptibles filets ; où 
l’on a la barbarie de reprendre ce qui étoit 
donné sans acquitter ce qui est dû.

A l’instant où l’on emploie toute la sévé­
rité on contracte aussi l’engagement de 
n’avoir jamais besoin d’indulgence. Com­
bien d’hommes périront avant la régénéra­
tion projettée , victimes de l’inexactitude 
nationale ! Les fautes du ministère sont de­
venues celles de ceux qui se sont mis à sa 
place. Voilà de ces vérités que nous devons 
au public. Ah! si les événemens nous for­
cent à rétracter nos craintes, avec quel em­
pressement nous tiendrons un autre lan­
gage ! Nous ne trouverons pas que la renom­
mée ait assez de ses cent voix pour publier 
les heureux changemens survenus dans no-
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tre position, et nous baiserons les traces da 
ceux qui nous auront rendu une patrie , le 
commerce, des jours de paix, et le4rang 
que nous avons occupé en Europe.
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GRANDS HOMMES
D U J O U R.

B ... . ve. \
Du feu dans les idées, de la facilité dans 
l’expression , du respect pour les principes, 
et plus de sagesse qu’on n’en a ordinaire­
ment dans un ‘premier succès, voilà Ce que 
l’impartialité nous dicte en faveur de B..... ve'. 
Une confiance ' présomptueuse, le malheur 
de voir par-tout des conspirateurs contre la 
chose publique , une haine puérile des mi­
nistres , une coalition mal-àdroite avec des 
hommes trop au-dessous de lui ; voilà ce 
que cette même impartialité nous défend dé 
tairè.'

Ces défauts disparoîtront insensiblement; 
mais. les qualités ne mûriront jamais , si 
B .... ve ne consacre un certain nombre 
d’années à là méditation des choses et des 
hommes. C’est pour la première fois que nous 
assistons aux ruines d’une vieille monarchie ,
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imais vingt autres monarchies ont "déjà été 
détruites, comme- celle-ci vient de l’être. 
L’histoire , gardienne fidelle des événemens, 
est prête à nous révéler ce qu’il reste à faire 
dans ce funeste passage de la splendeur à la 
décadence.

B ......e, avec toute la crédulité de l’inex­
périence et la bonne foi du jeune âgé, se 
livre aux chimères de l’égalité, et croit que 
s’affranchir du gouvernement d’un seul est 
le pas le plus rapide vers la félicité gé­
nérale. C’est en remontant vers les siècles 
passés qu’il assistera également aux chûtes 
des republiques, et par-to,ut il verra que 
l’on gouverne les hommes avec un certain 

/ nombre de mots. Ces talismans sont main-" 
tenant pour les François : la Loi la Ration, 
la Libertéla Constitution t le Pacte Fédé­
ratif.

Il n’est pas un homme sensé, de bonne 
foi avec lui-même, qui croie dans le secret 
de sa pensée que nos réglemens sur les 
finances , notre nouvel ordre, judiciaire, 
puissent seulement exister ; que nos sept 
cents districts et nos quarante-deux mille 
municipalités conservent la paix , sans 
laquelle il n’y a ni gouvernement, ni com­

merce 



jnerçe-^^qu’ùn',rpi quelconque puisse- admi­
nistrer, au milieu de tous les liens dont 
.nous Pavons garrotté; que nous ayons jamais 
une armée et une marine ; que nos assignats 
soient une. ^ressource pour d’autres que les 
.agioteurs; que les,dettes imnaenseg fastueu- 
sement mises sous la garde de la nation 
soient jamais acquittées ; que les nations 
voisines demeureront, n jamais spectatrices 
indifférentes de nos troubles domestiques;, 
que cette fureur. puérile de connoître de 

• tout ;, de tout discuter , de, prononcer, sur 
tout;, ne soit la démonstration la plus évi­
dente des vices du gouvernement actuel.

.. .Mais il n’es.t pas aussi d’homme sage et 
éclairé qui n’applaudisse au décret de ne 
jamais tenter , par la voie des conquêtes, 
de reculer j les. frontières du royaume ; qui 
ne se réjouisse de la responsabilité des mi­
nistres, de la liberté de la presse , des adou­
cissements au code pénal, de la suppression 
des lettres de cachet ; qui ne souscrive avec 
reconnoissance à l’extinction des grands 
abus, tels que l’inégalité. dans, la. répar­
tition y la vénalité de la justice , . l’inutile 
richesse d’une grande portion du clergé

K
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la barbarie de la plupart des droits féodaux J 
la cruauté de certains impôts; * -1

Avec cet esprit d’équité qui pese si sévè­
rement le bien et le mal, comment applaudir 
àj'institution visigothe d’un comité de re­
cherches ; à la destruction vindicative des 
titres et des armoiries ; à l’exclusion mal­
adroite des places darisle ministère; (comme 
si ce n’étoit pas avouer qu’en effet oii est 
très-susceptible d’être corrompu) à la cassa­
tion précipitée des tribunaux de justice.

Dans cet état dé choses , où il y a égale- 
ment à louer et à blâmer', il rie faut donc pas, 
comme B.....e , déifier la constitution, 
entourer son autel de sermens , et enchaîner 
par eux les hommes , faute dé1 pouvoir con­
quérir leur opinion et leur confiance.

M. de Mirabeau l’aîné, entendant le jeun® 
et très-jeune La...t dire : « de toutes parts , 
» messieurs , on se plaint de nos décrets ; 
» ori y oppose des difficriltés saris nombre ; 
» par-tout on invoqué des modifications. Il 
» est temps enfin d’imposer silence aux en- 
» nemis de la constitution ». M. de Mira­
beau, dis-je, lui observa qu’il ne falloit pas. 
trop accréditer cette phrase ; et que s’il étoit
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vrai que par-tout on se plaignit, que par-tout 
on demandât des amendemens, il étoit pos­
sible que par-tout on n’eût pas tort.

Un des grands défauts des hommes en 
place est de croire que par état ils sont obli- 

[ gés d’être infaillibles ; que leufS anciens 
égaux, si je puis m’expliquer ainsi, doivent 
baisser un front docile devant leurs arrêtés. 
On confond la différence dans les principes 
avec la rébellion aux loix nouvelles; et l’on 
met au rang de leurs ennemis quiconque les 
examine avant de,les adopter ; on refuse aux 
autres le droit que l’on s’arroge, sans s’ap- 
percevoir que ce despotisme rend plus que 
ridicule cet adage cent fois répété ; la loi 
est l’expression de la volonté de tous. ' 
B. . plus que les autres encore, est
coupable de cette tyrannie législative. Il 
oublie que dix mille autres ont autant d’es­
prit, plus de connoissances , moins de pré­
somption , et cette matprité d’idées qui nous 
place au-dessus des discussions.

La facilité de bien dire mérite des éloges 
sans doute, mais il ne faut pas l’exagérer ; 
et qui ne seroit pas né avec un certain pen­
chant q la modestie pourroit se dire à lui- 
même, que l’éloquence perd dix batailles

5 a
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'pour une victoire; qu’elle fait sotivctif 
■huer ses Démos thenes , et (pie , comme le 
disoit très-bien M. Barnave à M. de Mira­
beau-: « si, .pour anéantir laéOhstitution-,’il 
x suffisoit d’envelopper de^ principes côn- 
.»• traires de quelques‘ idées morales et de 
s? quelques preuves d’érudition, M.le comté 
w de Mirabeau pourvoit se flatter de produire 
» de l’effet sur vous?; .mais heureusement il 
-x vous a agguéri contre lés prestiges de son 
.» éloquence , et plusieurs fois • nous avons 
» eu l’occasion de chercher la raison ’et lé 
■d ’bien,parmi les traits 'élégans dont il avoit 
x embelli son opinion ».

Si M. Barnave observent juste , à propos 
du Démosthenè de l’assemblée , il est donc 
-vrai que l’éloquencè ri’és'tpas un don si mer­
veilleux qu’il suffise pour faire de celui qui le 
possédé un homme complet.

On eût désiré que B . . . . . e ne se fût pas 
constitué l’orateur du club des Jacobins. Un 
homme vraiment supérieur ne se voue point 
exclusivement à un club quelconque. -Les 
clubs tiennent toujoursmn peu de là faction, 
du: commérage ou du cabaret ; rien'n’est 
plus propre à anéantir le talent? Celui qui 
les fréquente n’est bientôt plus que l’échQ
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çTe la. multitude,. et le colporteur des idées- 
de quelques hommes supérieurs vpii de loin 
en loin y paroissent pour faire adorer leurs 
Systèmes. Un club est voué à telle ou telle 
opinion, etdès-lôrs il se circonscrit dans un 

■ certain nombre d’idées ; il ne convient qu’aux 
oisifs, aux hommes médiocres et aux.intri- 
gans. Les oisifs sont bien par-tout, excepté 
chez eux ; les hommes médiocres vivent de 
nouvelles , de feuilles , de discussions ; les 
intriguans trafiquent de lôuanges'et'applau­
dissent aux’ belles périodes des hommes dont 
le crédit ou la fortune sont l’objet d’uné 
riche spéculation.

B .... , e!, pourquoi cet acharnement 
contre les ministres ? Vous vous élevez sans 
cesse contre leur médiocrité ou leurs dou­
teuses intentions. Rendez grâces au destin dé 
vous les avoir donnés tels. S ils eussent été des 
hommes de génie, dès caractères hautement 
prononcés , des talens généralement recon­
nus, vous n’eussiez pas tranquillement publié 
vos décrets,ou des flots dé sang inonder oient 
le royaume, ou vous èustiez adopté cette 
sage lenteur qui' prépare les esprits aux 
ehangemens qu’on leur destine. Si vous- 
même. occupiez une de ces humiliantes, plæ-

B 3
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ces , ou l’assemblée ne seroitpas ce qu’elle 
est, ou vous seriez ce qu’ils sont.

En£n, je ne voudrois pas qu’un homme 
qui a le germe des grands talens se permît 
si souvent des expressions vuides de sens. 
Analysons cette phrase brillante. « Lorsque 
»'jë considéré les opérations de l’assemblée 
» nationale, l\imjnensité des valeurs qu’elle 
» a mises à la disposition de la nation , je 
» trouve le sentiment de l’ espérance à la 
» suite de l’inquiétude que le premier regard 
» avoit donnée ».

Quelles sont les valeurs que la France a', 
acquises? Les prêtres,les fermiers, les gens de 
journée qui possédoient et cultivoient les 
biens ecclésiastiques ne faisoient-ils pas par­
tie de la nation ? Les produits ne se consom- 
moient-ils pasdans le royaume? Les propriétés 
ne payoient-ellespas les impôts ? Le sol est-il 
plus étendu, mieux cultivé, plus productif? 
Qu est-ce que la nation a gagné à un simples 
changement de dénomination ? Nous parlons 
toujours des biens ecclésiastiques comme 
d. une province ajoutée à nos anciennes pos­
sessions ; une valeur quelconque n’est une 
augmentation que pour celui qui l’acquiert. 
or, dans ce moment, la nation n’a rien ac-
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nuis ; on ne peut pas se représenter la nation 
comme faisant un corps à part , comme 
ayant un intérêt particulier ; c est donc une 
expression sans idée , et l’homme supérieur 
se les interdit.

Ba .. . .e a. prouvé quelquefois qu’il ne se 
faisoit pas une imagé plus nette de la consti­
tution. Ce n’est pas un code qu’un législa­
teur donne aux peuples qui vivent sous ses 
loix , c’est un accord raisonné et universel 
entre des hommes qui se réunissent pour en 
faire dépendre leur existence sociale. Si les 
huit cents cahiers avoient été refondus en un, 
cet un étoit l’accord raisonné et universel 
auquel nul individu nepouvoit se soustraire. 
Mais tout ce qu’on fait maintenant ne durera 
qu’autant qu’il plaira de le laisser subsister. 
Et les sermens multipliés qui ont consacré 
la loi sur l’autel de la patrie ?... ne peuvent 
engager, puisqu’on a juré d’accepter ce qui 
n’existoit pas ; qui oseroit dire que l’accep­
tation des dix-neuf cents millions d’assignats 
etoit comprise dans le serment du 14 juillet, 
puisqu’alors l’idée de cette monstrueuse créa, 
tion n’étoit seulement pas éclose ? Ab imo 
disce omnes, pour tout ce qui. sera fait .dépuis 
cette époque. Voilà de ces vérités simple

B4
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que tout l’eêprit et toute l’éloquence posfiibîetf 
n.'affaibliront jamais».

r.

En examinant tant de différens person­
nages, nous apprenons à connoïtre combien 
la nature a mis de diversité dans. les esprits. 
Ce sont les hommes qui forment les événe- 
mens : il est généralement reçu que la division 
du royaume le perdra un peu plutôt,, un 
peuplus tard.Cette funeste idée appartient à! 
unséulliomme.Combien il étoit important cle 
connoïtre à fond cet individu rétif . orgueil- 
leux, despote, bizarre , s’arrêtant toujours à 
la moitié de sa conception, livrant aux au­
tres des Idées; qu’il n’a ni la patience de mû­
rir , ni le talent de développer !'

Il y a de grands instrumens dans cette as­
semblée. La raison a été rarement plus pres­
sante et plus nerveuse, que dans'la bouche de 
M.... ...au; ilseroit difficile d’analysera,vec 
plus de clarté et plus de finesse' que M;. 
Th. ...et. Personne n’est plus éloquent, plus 
ïierveux dans l’application de ses connois- 
sances que l’abbé M....y ; où trouver plus de 
méthode, plus de ressources, plus de fa.ci-
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lités que chez M. M.....et ;’ l’évêqUe d’A. 7773 
montre infiniment de sagesse dans ses 
plans et complette leur exposition avec 
adresse ; B.-..;é a la réplique preste et vi­
goureuse. Celui qui ya nousr occuper nous 
inet dans le cas d’observer les qualités d’un 
bon esprit.
' Il saisit un objet sous tous les rapports , et 
n’en dépasse hucun .Touj ours en garde contre 
la frivolité qui se repaît d’illusions, et l’i­
gnorance quis’appésantitsur lesplus minu­
tieux détails, il demeure immuable dans son 
opinion -, sans Composer avec ses rivaux. 
Les orages de; la discussion né l’étonnent 
pas.. S’il en sort des éclairs , il en profite 
pour perfectionner son plan, mais non pour 
le changer. Il sait qu’on brillé par l’exagé­
ration ,. qu’on séduit par la douceur, qu’on 
•amuse parla finesse, qu’on plaît parla varié­
té ; mais il sait aussi que l’exagération sup­
pose lè défaut de moyens, que la douceur 
'tient àla foiblesse , que la finesse tient tou­
jours à un petit caractère , et que la va­
riété a quelque - chose de superficiel; Le 
bon esprit ne dédaigne pas 1’éloqupnce 

-dans autrui, il la craint ; et lorsqu’il en fait 
usagé , il en retranche cette espece de délire 



qu’on nomme inspiration,. et qui, selon lui',' 
n’est que la fermentation passagère; des pas­
sions mises en activité. Il ne conçoit pas com­
ment la confection des loix exigerait sou- 
jyent les secours de l’éloquence ; les loix, qui 
doivent se méditer dans le silence del’ame , 
et naître du concours paisible de toutes les 
volontés.

Il y a un don d’apprécier les hommes et les 
choses , les projets et les idées , les évé- 
nemens et les démarches à leur valeur 
intrinsèque ; de saisir les intentions, de pré­
juger les suites, de distinguer la nuance। qui 
'sépare le vraisemblable du pôssible , etc. 
ce don s’appelle justesse. Quand on y joint- 
la fermeté qui revêt tout de suite votre opi­
nion d’un caractère décidé , on a le genre 
d’esprit qui forme les législateurs, les hom­
mes .d’état, les administrateurs distingués.

De ces traits marquans plusieurs appar­
tiennent à R........r. , et personne ne sera
surpris de voir à son occasion naître Ces di-' 
vers tableaux. Combien il gagnerait, s’ilen- 
veloppoit ses bonnes qualités d’un voile mo­
deste, et se reposoit sur nous dusoin de les 
publier , dussions-nous placer des ombres à. 
côté ! Il reste toujours beaucoup des éloges.
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tempérés ; il ne reste ’ rien au contraire de 
Cé que la confiance présomptueuse se presse 
d’étalef^v

D’après ce que nous venons de dire, on 
a. été surpris d’entendre sortir de la bouche 
deR.....r. : «on vous propose d’arrêter une 
» vente de 4°° millions. Il est dangereux, 
» il est inutile de les engager , quand vous 
” avez seulement besoin de i/o millions ». 
Avons-nous jamais été dans une position à 
n’ayoïr besoin que de cette somme ?I1 est 
question aujourd’hui de deux milliards, et 
ce secours immense sera insuffisant. Céux 
qui s’en contentent pour le moment comp­
tent sur la rentrée annuelle de l’impôt , ren­
trée chimérique, si elle n’a d’autre base que 
le patriotisme. Or , je voudrais bien qu’on 
m’indiquât la force qui fera payer quatre- 
vingt-trois départemens, èt quel intérêt' au­
ra celui de la Meurthe à contraindre celui 
de la, Côte d’or , puisqu’ils ne sont pas soli­
daires , et ne peuvent l’être.

Oüauroit désiré que R.‘...r donnâtplus de 
suiteà ses opinions, presque -toujours si sai­
nes. Il rap.pella les expressions du ministre, 
fatal autéur de la contribution, patriotique. 
Il accompagna ses insidieuses propositions
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de l-asBiirance répétée que le don seroit libres 
et volontaire. M. H...r observe combien il est 
inique de le déclarer forcé quelques mois 
après j il développe, combien une telle con­
duite est immorale etdignedes Terray etde 
l’ancien régime ; et malgré la victoire que lui 
promettoit la bonté de sa cause y il cede le 
champ de. bataille àM. Ch........rqui entraîne 
l’assemblée dans une des plus monstrueuses- 
injustices qui jamais" aient, été consomr 
mées.

Un des traits caractéristiques du bon esprit? 
est de ne pas se' commettre à donner des 
ouvrages mauvais. Combien de gens ont 
livré dans un livre le secret de leur mé- '■ 
diocrité ! Le danger de la presse est tel qu’un 
second ouvrage inférieur efface irrémissi— 
blement la réputation du premier. On ne se 
soutient dans l’esprit des hommes qu’en al- 
lanttoujours en augmentant. M. N...r seroit. 
uri' homme supérieur >r s’il n’avôit jamais 
écrit.

< ' Le bon esprit ne se presseras de fâire une. 
réputation. Celle-ci ressemble aux jeunes 
personnes qu’on met de trop bonne heure 
dans le monde. Elles sont vieilles à vingt-cinq 
uns. Les hommes s’ennuyent de louer. Ils



-aiment à jouir àvec ingratitude de ce qu’on 
fait pour eux. .,;j
Le bon esprit n’est vraisemblablement au­

tre chose que la raison cultivée, mais on ne 
se contente pas d’un mérite qu’on croit à la 
portée de tout le monde.

Aux yeux de bien des gens la raison, n’a 
pas, comme l’esprit, ses gradations ; elle est 
indivisible , et si l’on en a le premier rayon: , 
on la possédé touteentière. C’est une étrange 
•'erreur. car. si la raison n’avoit pas ses de­
grés , tous les hommes se ressembleroient à 
peu. près ; !or, qui soûtiendroit un semblable 
paradoxe ?

B-..... -r est soupçonné de jtetter des yeux
■compatissanS'SUr le ministère. Tant mieux.: 
s’il -n’excite, plus l’émulation., s’il n’appelle 
plus le talent, c’est en vain qu’on fait d'çs 
loix. Leur exécution dépendra toujours 
des hommes sages.et éclairés à qui on con­
fiera. Aussi le décret qui exclut: du pouvoir 
exécutiftout membre de l’assemblée natio­
nale est-iL un de ces décrets nés' dans Je..tu­
multe des passions ; les hommes indulgensj.es 
appellent des erreurs, ceux qui , sans être 
moins justes , sont plus séveres , les nom- 
ment des bévwesnationeiles^ f

indulgensj.es
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Je ne sais si l’on a bien réfléchi qu’une as­

semblée nationale et une constitution suppo* 
soient dans un grand nombre d’individus 
l’universalité des connoissances depuis la 
spltere de ces génies rares qui , en faisant 
honneur àl’humanité , humilient les hommes 
par la comparaisonjusqu’à ceux qui tien­
nent humblement la plumepour recueillir les 
idées des âütreë. Or, qui p-eut se flatter dé 
cette universalité de connoissances ?

La nature, de loin en loin , produit un 
homme extraordinaire. Elle lui donne la sa-J 
gesse et le génie , le courage; et le désir de 
s’insti'ûire. Cet homme unique suffit pour 
créer un peuple nouveau , bu réformer les 
abus anciens ; mais la nature n’a jamais créé 
à la fois , dans le même pays:, a. la même 
époquepsept à huit cents hommes supérieurs, 
capables de créer uiïe constitution.

R......r s’est trompé, comme beaucoup 
d’autres , lorsqu’il a imaginé qu’il falloit 
faire toutje bien que l’oü concevoir L’es­
pece humaine n’est pas susceptible de mon-, 
ter si rapidement à la perfection. Quel usage 
a-t-elle fait de ses premiers momens de. li­
berté ? A peiné avoit-on prononcé la des- ' 
truçtion des privilèges féodaux que des ban-
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des furieuses ont parcouru les campagnes une 
torche à la main , et incendié les maisons. 
Dès qu’on a délivré le cultivateur des fa­
milles dévorantes qui couvroient les champs 
et peuploient les bois , un peuple Nomade 
s’est mis à parcourir les terres etn’a pas même 
respecté les propriétés du souverain-. On s’est 
hâté de détruire les impôts désastreux mis 
sur la gabelle ; de ce moment le peuple s’est 
affranchi de toute charge , et acoupé lès ca­
naux nourriciers du trésor public. Ce n’est 
donc que du temps qu’on peut attendre la 
modération dans l’exerciee des nouveaux 
droits qu’on donne au peuple. ,

Chacun est dans l’attente de ce qui résul­
tera d’un travail immense sur le culte , sur 
les fin ances , sur la justice , sur l’administra­
tion intérieure, sur cet amas de réglemens 
funestes aux différentes professions qui en­
tretiennent l’édifice delà société. La plupart 
n’qnt point’ encore saisi ce nouveau système 
de gouvernement. Les vieux commè les jeu­
nes doivent se replacer sur les bancs de l’é­
cole-.' C’est une nouvelle géographie à ap­
prendre ; ' c’est une éducation différente à 
recevoir et à donner ; ce sont de nouvelles 
études préparatoires aux emplois civils. La
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.Religion est changée comme la. jurisprudence? 
Dès l’instant que tous les; états de la vie sont 
confondus", il n’est plus possible de choisir 
sa carrière. • ,. ■

Si le divorce est permis, si le mariage des 
prêtres est décrété , si le droit d’aînesse est 
anéanti..si toutes les places sont amovibles , 
etç. etc. , il faut créer aussi un nouvel, ordre 
social. ' ua

Depuis trente siècles que les hommes .ren­
dent compte à leur postérité de ce qu’ils ont 
fait , on ne trouvera pas un second exemple 
que l’on ait changé le sort de vingt-quatre 
millions d’êtres à leur insu , et qu’au bru^t 
des tambours on lés ait menés dans le pré­
cipice ; ont se le dissimuleroit en yain ; .il 
.n’existe pas dans le ci-devant royaume de 
France cinq cents individus qui soient par­
faitement au fait de ce qui â été décrété de­
puis sei^e mois... Si on avoit dit à la bonne 
ville de Paris : la septième partie de vos ha­
bitons émigrera ; les deux tiers de. vos manu­
factures seront abandonnées ; le quart de vos 
édifices ne sera ni loué , ni habité ; les effets 
publics baisseront journellement, de leur 
prix ; la.circulation éproqyera.des gênes, al- 
larmantes> est-il à présumer que ce peuple 

eût

&
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eût consommé cette révolution , qui dans 
son idée de voit le transporter dans l’ai­
sance.

Ces réflexions se daisoientun jour, devant 
R..... •r> il n’y répondit que par dès lieux
communs , tels que la nécessite d’acheter le 

Z nouveau gouvernement par quelques priva­
tions momentanées. Ah ! sans doute , on s y 
soumettroit sans murmure si l’on pouyoit 
se flatter de réaliser ses espérances ; mais sur 
quoi reposent-elles ? est-il même possible de 
viyre d’illusion - ? peut-on espérer la paix 
quand les insurrections se multiplient, et 
qu’il ne reste plus que la triste ressourcé 
d’employer l’armée intérieure contrel’armée 
de ligne ; quand il ne reste plus à choisir 
qu’entre l’indiscipline et l’effusion du sang ; 
quand vingt mille montagnards armés vien­
nent demander ou plutôt exiger le redresse­
ment des torts.; quand les adresses les pro­
clamations , les promesses ne ramènent plus 
la confiance fugitive, parce que les autori­
tés sont parvenues à s’entre-détruire ?

Si nos craintes sont imaginaires , pour­
quoi les grands hommes de l’assemblée ne 
daignent-ils pas les détruire ? Leur silence ne 
nous dit-il pas que le secrer du malheur pu-

Ç



blic est révélé et que le temps seul peut est 
diminue^ le poids accablant ?

Il............ ...e.

Petit homme roide et apprêtéjpetit esprit 
sec et pointu, petit caractère inquisition- 
nâire et acariâtre. Lorsqu’on le voit,on croit 
qu’il pense ; lorsqu’on l’entend on le soup» 
çônne orateur ; mais lesuit-on de près , il est 
évident que lorsqu’il a l’air de penser , il 
cherche , et que lorsqu’il parle, il répété.

Il s’est imaginé que ceux qui le mettoient 
en avant Tassocioiént à leurs desseins et lé 
reconnoissoient pour membre de ce parti 
violent qui a consommé, tous les genres de 
destruction , sans jamais songer comment il 
réédifieroit. On en a fait un capitaine de 
Housards , et il a rêvé être général.
■ S’il est jamais curieux d’avoir la mesure 
de son talent, qu’il s’adresse à ses patrons. 
S’ils professent avec lui leur sincérité ordi- ' 
naire, il noustrouvera indulgens /car enfin 
nous n’avons pas dit que ce n’est jamais qu’à 
la troisième leçon qu’il saisit bien son rôle , 
et qu’il faut lui pèindre jusqu’au geste.

• Mais ce n’est pas d’après nos opinions 



tpdil faut montre/ B.:..t....e, c’est Sans lë& 
siennes mêmes qu’il faut trouver lés ressorts 
dé ce grand caractère. ,
' ‘ ' Dans les conimeilcemens de cette glorieuse 
législature , on'se permettent encore des 

' dôùtés ' Èur la’sagesse des nouveaux princi­
pes, on repoussoit par exemple l'idée d’un, 
comité des recherches ; R.......e plus hardi 
attaque les vieux préjugés : ce ne devez-vous 
« pas punir , dit-il , et venger les attentats 

commis contre là liberté et la. société des 
.» représentant dû peuple ? vous devez cher- 
« cher tous les moyens de découvrir} ët 
« non rejetter des pièces qui , selon les 

vraisemblances r sont relatives à cet oh- 
:» jet : cependant vous êtes arrêtés par 
» dés scrupules sur l’Inviolabilité des let-

très.' Oui sans doute ,• ce secret est 
«inviolable ; mais si cette réglé a jamais des 
»exceptions, c’est , sans doute , lorsque le 
n salut de là nation est compromis. Nos 
« commettans , il est vrai , nous ont record-. 
«' mandé' éè'respect • 'mais ils Ont voulu 
» qu’aupàravant nous veillassions à la libëi- 
« té du peuple,et Cette objection, doit dispâ» 
» roltre devant ce mandat sacré etsolemnel. 

. On reconnoît à ces expressions un esprit



affrahchi/des idées du vieux temps , habile à 
lever les scrupules, substituant au besoin .1© 
«alut de la nation à la sûreté des particuliers; 
et prêt à conserver de l’ancien régime ce 
qui peut favoriser les vues des nouveaux ad­
ministrateurs.

M. R....>...e ne rassure pas autant sesamis 
sur cette prudence consommée qui sied si 
bien au législateur. Il faut,, dit-il, faire par­
ler,au peuple le langage delàjustice et de la 
raison* Sçs représentans ne'nous donnent 
pas toujours cette consolation ; comment 
pourrions-nous l’exigèr du peuple tenu jus­
qu’ici dans une profonde ignoranceayant 
besoin de tout son temps pour assurersasub- 
sistance?...Dans un .moment où les trames
d’une conspiration nous enveloppent^etjQPVis 
en découvrir iss fus. Il y a dix mois que 
cette étonnante assertion a frappé les oreil- 
les des douze cents députés. Qu’est devenue 
cette conspiration ? ,Ou le dénonciateur étoit
sûr de ce qu’il avançoit, alors il falïoit par­
ler , tonner , nommer les coupables ; ou cé 

« n’est qu’un vain propos , alors oh est dis­
pensé d’écouter R.....e lorsqu’il vient son­
ner l’alarme et troubler les législateurs dans 
leurs fonctions sacrées..... Je n’entre point 



dans, la quenelle dès états du Cambrésis , 
je crois même qu’ils étoient tombés dans de 
grandes erreurs. Mais sied-il à un petit jeune 
homme que personne ne connoît, de dire , 
en parlant de ces états : « les sentimens de 
y> justice et d’honneur , la raison et le pa- 
25 triolisme n’ont pas encore pénétré jusqu’à 
» eux. Ce sont des orgueilleux qu’il faut hu- 
» milier , çe, sont des.ignoràns qu’il faut ins- 
». truire ».

Ausujet des troubles de Marseille, R.....e 
fit une superbe prosôpopée. Il n’osè plon­
ger son œil perçant dans des mystères d’ini­
quité; il craint sur-tout de voir un décret de 
l’assemblée nationale décourager le.patrio­
tisme , et. encourager les ennemis de la liber­
tés Bon jeune homme ! laissez faire cette ré­
flexion à d’autres, et loin de battre votre 
nourrice, songez qu’on n’eût jamais su que 
vous existiez, si un choix précipité ne vous 
eût transporté sur un théâtre où. certes vous, 
ne deviez jamais monter.

Il se trouvera sans doute des défenseurs 
du moment présent qui diront quelaprudence 
•n’est pas la vertu des révolution s, et que lors­
que le patriotisme la compromet soft zèle 
ardent dédommagé bien des timides con-
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sens de la sagesse. Si tels sont les nouveaux 
dogmes , livrez-vous R.,....e à toute la cha­
leur qu’on fera naître en vous, mais ne vous 
écartez pas des principes de vos oracles. Ne 
dites pas que les crimes de leze-nation né 
peuvent êtrejugés que par la nation ou ses' 
représentansVous confondez alors le pou­
voir législatif et le pouvoir judiciaire ; votre 
tribunal seroit juge et partie , et vous déro­
bez à la constitution un temps que vous lui 
devez et qu’elle réclamera pêhUéht'biën'des 
•des années' encore i ‘ ’

.. Pourquoi ^se rend-on c oupable de tant 
d’absurdités ? C’est que les idées d’égalité et 
de liberté détruisent toute mesure. On croit 
être ce que d’autres sont, et si l’on parôît 
Teconnoître de grands talens, c’est que dans 
le fonds de Tame on se place à côté. Tout 
homme assez heureux pour ê tre in suite ’ se - 
croit un ’mârfyr',- uhjpëfit'füfrëux endémo­
cratie se flatte d’armer l’envie de quiconque 
ne croitpas que la raison eût attendu cette lé­
gislature pour venir sur la tehfe.'Jainàis'- il 
h. y eut tant de sortesdc BEitrkÉS'tqüè^dânÿ ■ 
ce moment ; et par ce mot j’entends les dé­
crets absurdes que l’esprit de parti, a intro­
duits dans un corps d’idées âsséz'ütil’esy mois 



idées qu’il faut mûrir, étendre, perfection­
ner, pendant cinquante années pour en faire 
des loix ; les écarts de l’esprit humain jus- 
qües dans ses efforts pour s’affranchir des 
abus nés de son impuissance ; la prétention 
ridicule de donner à une nation en déca­
dence une constitution régénératrice.; la 
marche bizarre, tumultueuse , inégale d’une 
législature novice qui a posé pour base de 
ses travaux l’infaillibilité de ses décisions ; 
la timide existence du pouvoir exécutif dont 
l’infatigable complaisance déjoue plus sûre­
ment ses ennemis que la résistance la plus 
opiniâtre ; la désespérante confusion du 
pouvoir judiciaire qui naîtra de l’aveuglé 
système de l’éligibilité ; l’ambition des assem­
blées administratives qui prendront un vol 
d’autant plus élevé qu’elles n’auront nul in­
térêt à le modérer , et qu’il n’y'aura nulle 
force capable de l’arrêter ; la dangereuse in­
quiétude du pouvoir municipal nécessaire­
ment remis à des mains lourdes et à des es­
prits obtus ; l’avilissement du culte vrai­
semblablement abandonné aux hommes sans 
verve et sans talent qui se réfugieront dans 
le sein de l’église catholique contre la misere 
persécutrice ; l’organisation d’une armée qui

c<
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devra subitement passer des loix douces et 
humaines qu’imposé la société aux lôix de 
saiïg qùe donné le dieu des combats ; lé sys­
tème embrouillé de la perception confiée à 

. des hommes tout-à-fait- étrangers aux fi­
nances , cette grande partie d’une science 
'encore inconnue aux François ; le commerce 
«fans soutien^, puisqu’il £n’y .aura plus ni ma^ 
riiie .pouf le protéger ni, circulation assu­
rée?: voilà de l’enthousiasme, dira-t-on ; oui, 
sans doute. Malheur à, qui pourroit parler 
autrement de l’état actuel de la France! Cha­
que jour ajoute à nos regrets, et nous ne 
Sommes encore qu’aucommencement de nos 
maux. Détournons nos regards de ces funes­
tes images, et revenons àR..... .e ; non, mais 
à nos observations quoique, tardives, elles 
armeront peut-être les électeurs de cette sé­
vérité dont une cruelle expérience constate 
si bien la nécessité.

yV • .£_• ê n’a point d’ennemis , mais il
n a .Pas d admirateurs , et l’amour-propre 
placela première, classe ceux qui ne 
disent rien de nous. lia quelques fades pané- 

p, et ressemble aux. personnes qui 
payent des valets pour les appeller monsei­
gneur. „ ‘ J' ■ ' ; " ' - .
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On prodigue trop le mot esprit. Il faudroit 

dire : cet homme n’a point d’esprit, un autre 
| a un peu d’esprit, celui-ci a passablement de 

l’esprit; enfin un tel a beaucoup d’esprit... Il 
faudroit encore distinguer l’esprit du talent, 

• le talent du genie, le génie de cette raison 
I transcendante qui prévoit et dirige les événe- 
! mens ; il faudroit enfin ne pas confondre l’ex- 
j perience des aftaires , la connoissance des 

hommes, les ressorts du caractère avec cette 
capacité, ordinaire que-donne , l’habitude de 
traiter avec ses égaux. Or je demande , sans 
■épigramme, ce que devient R.,, :.o au milieu 
de cette énumération . Je,crois voir dans une 
vaste et antique forêt ces arbrisseaux à peine 
sortis du sein de la terre se faisant jour à tra­
vers l’herbe et les broussailles qui couvrent 
le sol d’où s’élancent des arbres majes­
tueux... , . .... , y ’ ■

Dans, un demi-siede , et peut-être plus en- 
■c£r^ ». la, constitution sortira enfin de la main 
des hommes, et .purgée de son origine; elle 
mènera nos neveux àla £éliçjt,é qpelseraleùr 
étonnement lorsqu’on leurdira :cette fil le .de 
la raison est née au milieu des passions ; un

.e, ; un L.. ..-t >, un R. . . ont présidé- à-spi* 
berceau ; s’il ^toit permis de rapprocher la
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féerie de la gravité dé ces matières,on se rap* 
peHéroit les fées malfaisantes qui douoient de 
ridicules , d’infirmités , des princesses qui 
'àvoient le malheur de naître dans les états 
■confiés à'Ieùrs soins..
- R..... e parloit autrefois de ses commet-
tans ; depuis il les a si parfaitement oubliés 
qu’on a besoin deluirappéller ques’ils n’exis- 
tent pas , lui-même n’est plus rien. Les fastes 
de l’histoire n’ont jamais présenté rien d’aus­
si incroyable que ce qui vient de se passer 
sous nos yeux : une province, des bailliages 

■choisissant des organes de leurs volontés ; en 
reconnoissance on morcelé la province , et 
Ton anéantit les bailliages.Plus dé Normands^ 
plus d’Artésiens, plus de Bretons; nos ayeùx 
n’existent plus pour nous.

Jamais conquête n’a coûté à un peuple ce 
quenous coûte la liberté. Est-ce son éloge, 
est-ce son oraison funebîre qu’ôn fait tous les 
'jours à la tribune f C’est ce que lé temps nous 
apprendra.’

R.....e est un membre chaleureux du 
club de la rue Saint-Honoré. Un club res­
semble à une salle d’armes où l’on va s’es­
crimer pour parqître au combat avec avan­
tage. On pourroit aussi le comparer à la



(43) 
répétition de là pièce qui se joue le' lende* 
main. t’est-là que R..... puise.son génie , 
qu’il prépare ses forces, etqù’il compose son 
talent des tàleris de vingt autres qui se sont mu­
tuellement électrisés. Ils n’est point d’insti­
tution ridicule avec laquelle on ne se fami­
liarise. Les complots de la démocratie font 
partie de la législature , et puis l’on ose mé­
priser lés motions du palais-royal î:'

D . . . . j 'c

Voici un de ces hommes décidés prêts à 
sceller leurs opinions de leur sang , inca­
pables de ces mënagemens timides qui font 
toujours 'entrer l’avenir pour'quelque chose 
dans leurs combinaisons du' moment ; un 
de ces hommes qui ne confondent pas les 
âllarmes' et les prévoyàncés et présentent 
les remedes à côté des maux. Ces remedes 
sont ils sûrs ? cét examen appartient à ceux 
qüi doivent les employer. Le citoyen acquitte 
sa dette envers' la patrie en proposant ce 
que lui • suggéré son génie et ses veilles. 
Cette trempe d’hommes est presque toujours 
utile. Plus heureux encore seraient leurs 
compatriotes, si le zèle ne dégéhéroit pas



quelquefois dans, cet enthousiasme qui ra» ' 
rement, conserve un certain acçord dans
les principes. Dire, par exemple , en pleine 
assemblée ; «Il appartient au pouvoir admi- 
» nistratif ; de déterminer le nombre d’esr 

e § ? la s°lde le. traitement:des trou-, 
pes, le.ïnoderde l’avancêment, les retrait :

» tes de tous grades jusqu’à celui de, ma-, 
» rechal-de-camp , et les rapports de l’ar- 
» mée avec les milices nationales et la sû- 
» reté publique »,

Ecrire quelques mois après : « (i) Si le 
» pouvoir exécutif sommeilloit au bord du 
” précipice ; si le roi étoit trompé ; s’il étoit 
» vrai que les ageus fussent d’intelligence. 
» avec vos ennemis, y auroit-il de la jus- 
’T tice a açpuser le corps législatif d’empié- 
» ter sur les droit? du pouvoir exécutif , 
a? parce qu. il seroit forcé de prendre des 
» précautions contre lui-même , et pour son 
» propre iptépot »? J1 est clair qu’ay.ec cette 
maumre .raisonner il n’y auroit ia- 
m^is qil.’uu .seul pouvoir... Car si celui, 
dit legîslatij" trouvoit que le, pôuvoir iu-.

£i) LetfresdeM. D. à ses commet tans ou compte 
jsodu. ( page 28; ),



diciaire sommeillât ou qtté le pouvoir 
municipal fût trop actif, il' séroit forcé de 
prendre des précautions pour réveiller Hun 
et endormir l’autre (i). '

7). . .r‘^ Fait une apologie complette de 
T’assemblée nationale. Tout ce qu’elle a dé­
crété est le clief-d’œüvre de la sagesse ; il 
n’est pas possible de consommer plus leste­
ment la félicité d’ùne nation. Elle a déjoué 
le despotisme ministériel et vaincu lès ën- 
nemis de la révolution, toujours infatiga­
bles , et qui se multiplient comme le sable 
sur les bords dé la mer. Cependant dans 
■cette assemblée si féconde en chëfs-d’fieu- 

°vrës"« on distingue ^ârfaiteiùertt quatre ’ÿafr-
tis ; savoir, les francs aristocrates , les 

' » impartiaux noirssou àrist oéiratës ministè­
re riels , les impartiaux blancs ou patriotes 
» ministériels, qui ont pris modestement 
» le titre de modérés, et le franc parti po- 
» ’pulaire , que ses ennemis appellent enra~ 
'» gés\ d’où il résulte que, dans toute cir- 

constance qui tend à affaiblir la liberté et
» à rétablir Tancien régime, si trois partis

(i) Je ne fais fi , après de tels rapprochemens , oa 
peut dire de foi qu’on a Enflamment foutenii une opinion»
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» se réunissent, il faut que le quatrième 
» succombe

De tous les prodiges Connus , il n’en est 
point'de comparable à celui de voir une 
assemblée ainsi organisée accomplir ce­
pendant les. sages ■ projets dont D . . . . <s 
nous a fait l’énumération..
.."■..■■r??•sa cru devoir rendre compte à 
ses commettans des travaux , des dangers et 
des obstacles de l’assemblée nationale , de­
puis l’ouverture des états généraux, jusqu’au 
premier août 1790 , avec cette épigraphe :*

2Zs; vont, être connus- ces secrets pleins 
d’horreur. L’auteur ne nous révélé rien, et 
nous avons su beaucoup plus de détails fie 
messieurs Mounier et ToIlendaL Nous par­
courons cette lettre, parce, qu’elle servira 
au développement du caractère de l’écrivain, 
et fournira 1 occasion de redresser un grand 
nombre d idées peu justes, qu’il seroit danger 
reux d accréditer. (1) Je suis.vrdi, autant que 
peut l etTe un homme qui a la ponviction 
intime de ce qu il avance. ■ Cette conviction 
n ajoute rien’ à la vérité , il faut y joindre la

(1) Lettre aux commettons, (page 23.) -
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connoissaiice parfaite des faits que l’on
transmet.
. On trouve, à .la seconde page un tableau de 
la situation de la France à Fépoque de la 
convocation des états généraux. Il nous 
sembla que ce morceau n’est pas adroite­
ment plàcé,car on ne manquera pas de lepa- 

■ rodier ainsi.
• Examinez , monsieur , quelle est votre 
situation actuelle ; -accablés sous lépoids 
des charges nouvelles, telle quela contri­
bution patriotique, la perte sur les matières 
envoyées à la monnoie, le lourd, impôt assis 
sur les maisons ; assujettis à un service 
avilissant et ruineux ; . victimes d’une zot- 
mensité de loix ; toujours sous la main arbi­
traire d’un despote, qu’on nomme pouvoir 
municipal, et de ses agens ; opprimés par 
l’ignorance des juges qui ne connoîtront rien 
à leur metier y fatigués du refus constant de 
la perception, et de l’active insolence àe 
ceux qui pillent au nom de la liberté ; relé­
gués dans une caste persécutés par des 
flambeaux incendiaires t telle est la position 
du peuple françois. Vous conviendrez que 
ce tabteau , calqué sur le vôtre, est au moins 
tout aussi. yrai# .



«Il est démontré que , sans la fermeté de 
» vos repréâentans, une banqueroute infâme 
» alloit comblei' nos miseres ». <J?age 3 
Que n’ont-ils joint à ce bienfait celui de 
faire payer les rentes arriérées depuisdeux 
ans; de prévenir la perte énorme sur les 
papiers mis en circulation ; ceux qui auront 
attendu deux années pour .recevoir leurs 
rentés en papier auront réellement perdu 
dix-huit pour cent. Pour un négociant, cela 
s’appelleroit être en faillite. « Il est bon ( le 
» roi ) , il est juste , il est le plus honnête 
» homme de cet empire ». ( page idem} f 
et pourquoi Cette assemblée si généreuse le 
réduit-elle à la plus humiliante inaction -? 
Pourquoi les décrets qui lé regardent de­
meurent-ils sans effet? Pourquoi le pouvoir 
dont il est dépôstaire -est-il constamment 
exercé par la puissance même qui a déclaré 
lui être étrangère ? , : ..

« C’est dans ces circonstances que vos 
» députés, expressément chargés par leurs 
s» mandats .... de réformer le clergé ». 
(Idem. ) réformer n’est pas détruire. Or, 
un décret en vertu duquel un abbé n’est plus 
un abbé , un moine n’est plus un moine, 
un chanoine n’est plus un chanoine n’est

pas
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pas un décret réformateur , mais un décret 
destructeur.

JD .. .. .s se met ensuite à raconter-ce qui 
■se passa à Versailles depuis le 37 avril jus­
qu’au 4 août. Nous ne le suivrons pas dans 
un récit où certainement on n’apprend rien 
de neuf; mais nous nous arrêterons un mo­
ment sur la formation de ce terrible comité 
des Jacobins, que l’auteur appelle une sage 
combinaison pour détruire , ou du moins 
atténuer lès petits moyens aristocratiques. 
Il doit son origine auÿ Bretons associés à 
Versailles pour défendre, au péril de leurs 
Vies , les droits du peuple. Il admit dans son 
Sein tous les citoyens dé France qui se di~ 
soient amis delà constitution, et cefameuse 
club , ainsi composé , régloit toute l’orga* 
nisation de Eassèmblée nationale, préparôit 
dans une sage discussion préliminaire tous 
ces décrets,et n’arrivoit aux séances qu’avec 
ime opinion déjà très-éclairée sur toutes les 
matières. - >, -, -

« Vous voyez ,. François , que quatre cents 
millions d’assignats ont été votés qu’ils 

» sont- demandés de tous les.coins du 
» royaume, et qu’ils seront incessamment 
?» én circulation ». ( pag. 17.) nous voyons

D



< 5o )
Aussi qu’ils ont été dévorés, qu’ils. soïalre­
fusés de plusieurs provinces dès qu’ils ont 
■été mis en circulation.,

. « Vpus éprouvez, il esterai, une stagna- 
33 tion dans le commerce sur tous les objets 
33 de luxe ; mais songez donc que la cour 
33 dissipoit en prodigalités deux cents mil- 

.33 lions . ,t
Grand abus, sans doute ; mais ce n’est pas 

.à l’industrie à s’en plaindre , car ils ne 
pouvoient .être dissipés sans que la classe 
.industrieuse .en recueillît la plus grande 
partie.

«Par nos'différens décrets le ministère 
33 perd toute son influence, et les intriguans 
os l’espoir de ramener les jours si regrettés de 
» leur toute puissance >3. ( pag, 19 )•

C’est bien peu connoître les hommes, que 
de croire à l’inertie des intriguans. Quelle 
que soit la forme du gouvernement, ils lui 
appliqueront leurs talens funestes , et certes 
le système des élections va leur ouvrir un 
vaste champ.

D.... ,s voit des intriguans -par-tout, ils se. 
glissent dans le fameux club desi jacobins 
Pour servir d’espions et calomnier, comme 
témoins auriculaires a les opinions des ment-* 



brés patriotes. Dans,le club de ,1789 , 'l?in­
fluence ■ ministérielle sur leur,conduiteperce 
de pour enijouret se développe à- tous 
les yeux. lis se sont introduits dans le mi­
nistère p au châtelet, dans Rassemblée même, 
iln’y':a<que les municipalités qu’ils ont . res . 
pectées. J
. Les ministres se trouvent, violemment ,at-> 
taqués dans Cette diatribe patriotique . L’un , 
ne fait pas,sanctionner, l’autre est dénoncé,- , 
un troisième est accusé par les colonies^: Son r, 
collègue garde le plus profond j silence, sur . 
la politique ;. M. Necker enfin se-, vante-, 
beaucoup, et ne pourvoit à rien. J’en ou- 
bliois un .qui n’a point approvisionné les , 
places, pour iuf*siege.

Comme nous voyons paraître tousjesj ours 
des justifications de ministres , il faut- leur, 
laisser ce soin. Ce que personne n’ignore , . 
c’est qu’ils ont demandé plusieurs fois leur 
retraite , et que tous imiteraient demain 
M. Necker , si le roi vouloit accepter leur 
perle-feuille. On pourrait soupçonner aussi, 
que le ministre des finances aurait obéi aux; 
décrets ordonnant' le‘paiement des rentés 
dç l’hôtel-d,é-yille, .§i- un décret avoit la vertu 
magique çlç remplir les caisses comme il lés

P 2,
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vuide. On peut soupçonner encore que les 
places ne seroient pas dénuées de tout, si 
le trésor public n’étoit pas dans l’attitude de 
la pénurie. ..

. M. D....s, s’abandonnant à une inspira* 
tion prophétique , annonce que nos fron-. 

- tieres seront au printemps ornées de quatre 
cents mille hommes de troupes étrangères , 
et sur-le-champ il indique le rêmede : d’ap­
provisionner d’abord vingt-quatre citadelles, 
en Alsace, en Flandre , dans les trois Evê­
chés (i), en Dauphiné; préparer des moyens* 
de campement pour quatre armées indé­
pendantes des garnisons des vingt-quatre 
places ; fournir des armes et des munitions 
à trois cents seize milles gardes nationales; 
disposer cinq cents pièces de canons de bat­
teries ; armer quarante vaisseaux de ligne 
avec un nombre de frégates proportionnel, 
et- préparer des batimens de débarquement 
pour soixante mille hommes; donner au

(r) Je ne sais pourquoi M. D.... s met Givet, Se­
dan et Meziere dans les trois Evêchés. Nous avions 
crû jusqu a présent que Givet étoit dans la flandrc Iran- 
Çoisç, et Meziere et Sedan dans le Rhetelois.
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ministère quinze jours de délai' seulement 
pour présenter les moyens d’exécution de ce 
petit plan ; décréter sur-le-champ les fonds 
nécessaires , (D.,..s y destine vraisemblable­
ment les dix-neuf cents millions d’assignats ); 
enfin, prier le roi de trouver bon que l’as­
semblée nationale lui indique les officiers 
supérieurs à employer. II est sûr que dom 
Gerle ,,l’avocat Target et le curé de Soupes 
sont extrêmement propres à donner de pareils 
renseignemens. D....S a pourtant quelques 
scrupules sur lés moyens/ d’exécution d’un 
plan aussi sagement conçu. Sa réponse est 
très-simple : la nation est propriétaire d’en­
viron quatre milliards de biens; ecclésias­
tiques * son intention est dé les vendre tous ; 
et comme rien n’est si facile que de les* con­
vertir en especes , il estclair qu’avec copro­
duit on approvisionnera les citadelles, et on 
armera les vaisseaux. On sent bien qu’avec 
des assignats- monnoie on fait-tout ce qu’on 
veut. D....s.propose de porter l’émission de 
ces papiers à deux milliards, lesquels seuls- 
seront admis aux paiemens des. biens natio­
naux. On sait que cette opération ne souffre 
aucune difficulté ,,êt qû’elle peut être con- 
sommée ayant le. printemps prochain. En

D 3
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ÿttêiïââiitj nous ' prions -M. D;Xs‘- de notrê 
'expliquer par quel talisman deux'cents 
millions suffiront au projet qu’il indique.

« N’hésitons donc pas de présenter le front 
> le plus redoutable aux puissances jalouses 
» de notre liberté». Rassurez-vous, chers 
concitoyens, elle fait si peu de jaloux, que 
lés efforts de nos voisins', tendent ài n’en pas 
jouir. Sans doute ils riroient un peu, si, 
d’après votreconseil,nous leur disions qu’ils 
nous inquiètent. .... ' ■
. Nous ignorons la réponse des Commettans 
a cette chaleureuse lettre. Sans doute qu’ils 
se seront félicités d’avoir choisi un mission­
naire prophète, guerrier , financier y politi­
que',' historien.

Cetce lettre nous donne le secret des opi* 
nions et des affections de D... .s ; elle nous 
dispense' d èrttrfer ciaiis lé detail-de sès :qua- 
lifeo, de~ ses cônhôïssances et dé ses talënSo 
Après une pareille lecture on sait tout ce 
qui! faut savoir;! ce^qu’on ajouterait affoû 
bliroit necèssairelnént l’impression ■trèsdSrtQ». 
que laisse un tel écrit, • " L ... û. • ; • 3

c; • ÎSI ' SOR**; 

/^1 est des hommes qui n’a voient jamais'
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songé à se frayer une route- vers' la gloire;

t3 H îls sav°ænt combien il est difficile d’occuper 
la renommée dans une ville où tant de gen­
res de mérite sollicitent? son suffrage. Mais

K- il est des mstans ou, tout est bouleversé-{ on
! I Prendla fureur deparoître pour l’enthousias-

me patriotique, 1 inquiétude de l’amour-pro* 
pie pour de la sagacité, et une activité impôt* 
tunepour du courage. - '

, '■' ’ 1^‘Uis les premiers instans d’une convoca* >
tion mal organisée , les électeurs égarerent

H leurs choix sur des hommes plus adroits 
qu’habiles, et qui professoient cette auda­
cieuse >confiance que le vrai mérite abhorre,

I ou plutôt qu il no connoit.pas. Dans toutes 
les assemblées publiques il y a un média?- 

-msm®-.:'dornt.'s’einparê la médiocrité ,• et-on I
dfii. tient compte d’un zele officieux j comme 
-sf c etoit autre {chose 'que le? besoin dé s® 
montrer caractère distinctif de';i{ambition 
des petits esprits.

Lorsqu on considéré la vaste étendue .
■ .•de laviilet.de Paris èt fâ Quantité dlliummes. ■

qui pou voient aspirer à quelque préférence,
■ ,om fie - conçoit pas comment les suffrages, ont

pu .se réunir en faveur d’un hommesque le$
-;|P4 . ” I

H
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sciences ne- connoissoient pas ,, quel’àdmi4 
nistratipn n’avoit jamais employé ; que son 
corps,,avoit toujours confondu dans cette 
foule indifîerente de membres ignorés qui 
le .composent.

. C....S, ayant fait ce premier pas , parcou­
rut d un coup-d’œil les difféjrens travaux que 
l’assemblé,e nationale alloit.se partager /pour 
voir ensuite où il seroit le plus aisément ap- 
perçu.Les finances étoient un labyrinthe dont 
il n’auroit jamais trouvé l’issue , quand vingt 
Dédales lui auraient prêté chacun leur ÆL 
Xa ligne de démarcation entre le pouvoir 
législatif et le pouvoir exécutif supposoit 
une ne.ttete d’idées qui jamais ne fut à son 
USage. La: refonte de l’ordre, judiciaire exi- 
geoit une maturité et une force de concep­
tion trop éloignée de ses petits moyens. Le 
système d’une liquidation prompte deman­
dent ces grands calculs dont l’homme d’état 
se fait un jeuÿ mais qui sont un abîme pro> 
fond pour.1® vulgaire dés humains. G....s ne 
conçut pas. la. destruction du clergé, mais 
présumant qu’elle seroit bientôt décidée^ 
il résolut , mpetto, de monter sur ses.débris, 
•et départager la gloire de cette opération ,

alloit.se
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que M.l’abbéMaury a franchêment nommée 
devant l’assemblée j une scandaleuse inhu­
manité (i).

C’est dans ces nobles intentions que C....S 
réchauffa dans un discours qu’on écouta 
fort mal, ce que Voltaire et bien d’autres 
avoient dit avant lui contre les annates.S’ap- 
percevantque des géants dirigeoient leurs 
coups contre ce colosse jusques-la redou- 
table , le pygmée C....s abandonna la par­
tie , ayant entendu un évêque placé au­
près de lui disant,.’.^ morior. Alors* Car 
mus brûlant d’être affairé, n’imàgina pas, 
mais se ressouvint de ce que plusieurs de 
ses confrères-avoient conjuré contre les 
pensions. Il ne falloit ni génie , ni saga­
cité pour ces mutilations /nécessaires sans 
doute , mais toujours honteuses, et s’écria , 

(i) Il y a unsujet dont MM.les brochuriers devraient 
bien s’emparer. C’est le recueil de toutes les vérités har­
dies que M. l’abbé Mauri a pris ,là liberté de révéler, à 
l’assemblée fur ses opérations. Il lui a dit, par exemple, 1 
qu’elle favorisoit les usuriers 'étrangers aux dépens des 
plus honnêtes citoyens ; que lé gouvernement actûèl 
de la France étoit le plus mauvais que l’esprit humain 
dût concevoir; et cent autres phrases de cette force.



voilà nia carrière ; il ne s’agit que de s’y 
lancer ; tant de brevets usurpés • vont> être 
anéantis , et l’orgueilleux courtiéari à ma 
voix verra tomber ses titres , ou je verrai 
sa fierté s’humilier devant mon bureau.

Dès ce moment if dénonce les pensions* 
attaque les ministres , demande les regis­
tres , commence le siégé du livre roi/ne. 
et multiplie c ette belle c orrespondance avec 
les ageiis du pouvoir exécutif - corres­
pondance qui /par *sâ franchisé -ét-f- son ton 
d’honnêteté, a fait l’admiration de l’Europe 
entière. < ; Rien ne ' peut calmer son ' agita­
tion , il ne parle pas dans l’assemblée , il 
tonne, et il finit par ce • trait de lumière 
qui dessille tous Ips yeux. Un jour *■ est une 

fortune dans'e'ettémùilerè.
Sa chaleur électrise les esprits, C..., s n’est 

plus un simple orateur , on le métamor­
phose en président. Comme Minos aux en­
fers , il tient l’urne fatale ; c’est dans ses 
mains severesqu’est remis le sort de cin­
quante mille .péllsionnaïres,.
- il fait vingt rôles différèns.
P^R^VÇ^RB^ant jusqu a la bas.éqsj/e', -il 
trotte chez de simples commis ; tantôt fier 
«tomme' l’orgueil, même > il lutte .contre.;!® 



dieu de la fîitâHce, et brave jusqu’à la mas* 
sue de M. Necker. Quelquefois, explorateur 
rusé,, .il.découyrer,càforce d’adresse , que 
le trésor public a ouvert son sein épuisé 
à des proscrits (i) ; plus souvent négocia­
teur .'politique,' il s’efforce de jouer le mi­
nistère; enfin ce président Protée se fait la 
chevalier -de .la patrie -, et sauve , en sa 
faveur ,■ ,,de la griffe royale âu moins qua­
rante millions. .

II reparaît à l’assemblée nationale , fier/ 
de sa conquête. Jamais conquérant, en efi» 
fèt, ne. laissa sur le champ de bataillé tant 
de morts et de blessés. C’est- au. bruit. de 
leurs cris que C....S poursuit sa victoire, 
et semblable à ces triomphateurs dont l’an­
cienne Rome étaloit le pompeux spectacle , 
on voit ta son char des rois enchaînés , 
et les ■ dépouillés de ■ cent personnages il­
lustres. ■

Le despotisme exercé sur les pension­
naires ,s’est d’abord essayé sur les membres

; h aCcoürùt' uïi jour tout essouffle à l’assemblée 
pour lui' àpprehdre que lê'trésor public avOit payé MM, 
deLambêsc et de Besenval, ce Besenval trouvé depuis' 
si coypable,
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de son comité; lorsque l’un d’eux a voulu 
hasarder sa timide opinion, G....s a parlé , 
et tout ce qui l’environnoit s’est trouvé 
paralysé , tant est-puissant l’empire du gé­
nie. ‘ ' ■* '■! «• - r ' - *»<><„ -i.

Si C . J; v perdoit son tempsà raisonner* 
jelui dirois avec la confiance qu’inspirent 
ceux qu’on estime « mon cher président * 
3» vous nctvez paspu ; vous Ttavezpas ddÿ 
» vous n*'avezpas sept».

‘ » Les pensions sont un don que le roi a 
pu faire. Il étoit alors administrateur, comme 
vous êtes législateur, par la volonté géné- 
Talé. De même que c’est elle qui donne au­
jourd’hui la force à tous vos décrets, c’est 
elle -aussi qui a légitimé ce qu’il a fait * 
lorsque tout le gouvernement étoit remis 
dans ses mains. De même que l’adhésion 
tacite de vingt-quatre millions d’hommes 
suffît pour justifier l’exercice que vous vous- 
êtes approprié de l’autorité , à plus forte 
raison l’obéissàïice. de douze-siècles a-t-elle 
consacré tout cé qu’à fait le chef de la na­
tion. Vous n’avez donc pu sans .injustice 
ôter ce qui avoit été donné. En déclarant 
que les biens ecclésiastiques sont une pro-, 
priété de la nation j vous avqz. cru devoir
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conserver les droits des créanciers et von» 
en avez fait partie de', la dette publique.. 
Vous ne pouvez reprendre les pension# 
qu’en assumant également sur vous les créan- 
<?es hypothéquées sur elles. De quel droit, 
pouvez-vous enlever le gage aux prêteurs, 
gage qui leur a. été cautionné par la loi 9, 
dont le monarque étoit le. représentant ?t 
Pourquoi une nation se permettroit-elle ce 
que tous les tribunaux proscriroient ? quel 
est celui qui oseroit dénaturer le gage que 
l’emprunteur a pu librement donner au, 
prêteur »?

» Mais eussiez-vous pu consommer cette 
œuvre d’iniquité, mon cher président r 
vous ne le deviez pas. Un état est, relatif 
vement aux sujets , ce qu’est un homme ri-, 
che qui confie différentes sommes à des 
particuliers pour les lui faire valoir. Je 
suppose que l’état garde dans son trésor, 
dix mille livres pendant vingt-ans, il-a un, 
fond stérile, Cette même somme distribuée 
à trois bu quatre pensionnaires a doublé 
à son profit dans l’espacé de quatre années. 
Il ne doit songer qu’à faciliter le. travail et 
à multiplier les consommateurs. Les prodi­
galités envers certains particuliers étoient-
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immorales, le vice étoit 'dans la distribu* 
tion. Mais la somme totale distribuée étoit 
én proportion avec la quantité de 'bras 
que l’on employoit\ ; elle; auroit 'pu être- 
doublée, que la France n’en -auroit pas1 
éprouvé le moindre dommage. Prenez une 
plume, cher président , ét amusez-vous à: 
calculer ce que devient une pension queb 
conque en dernier  et analyse , et vous trou­
verez que le négociant le-plus habile et le- 
plus heureux ne retire pas de son Capital’ 
ce que l’état retire d’une somme abandonnée . 
au courtisan' avide».

» S’il vous en coûte trop d’avouer- que 
vous n’avez ni pu , ni dil■ • accomplir ce 
grand œuvre , convenez du moins que vous 

, n’avez pas sçu opérer. A ce moment, où la' 
nation se met à se gouverner elle-même y 
pourquoi- débuter par des suppressions 
odieuses en ce qu’elles ont toute l’apparence 
de l’arbitràiré ? quel étoit le véritable but 
où l’on vouloir parvenir ? à faire rendre 
gorge^ aux vampires de cour , et à punir 
cette, classe indécemment privilégiée sans 
détruire pôur recréer immédiatement après- 
( deux actes de despotisme également tvio- 
lens). Il n’y avoit qu’à appeller au secours

. y

X
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de.la caisse publique les-.trois cinquièmes 
-des pensions au-dessus de quarante mill© 
livres ,, les deux cinquièmes3a?u-dessus- de 
vingt; le cinquième au-dessus de dix ; 
vous atteignez le même but. Il serait resté 
.aux-grands pensionnaires la: même somme 
à-peu-près que vous leur destinez , et: vous 
auriez laissé jouir les autres , qui auroient 
pris ' des pensions confirmées par la nation 
pour un don nouveau, et vouoient dès. le 
moment leur respect et leur soumission au 
nouveau régime. Au lieu que tant de ci? 
.toyens inutilement et injustement^ d.épouily 
lés, vont pleurant sur .les suites de- lu 
révolution , et chercher peut - être ira pays 
où l’on puisse mourir en paix. '

Le président mène le comité , le comité 
dirige l’assemblée ; ainsi dans tous les corps 
-c’est un homme qui dicte les résolutions 
Les :plus importantes.; >'

■ Une idée majeure qui échappe à bien 
des gens , (à plus forte raison:auxU . , ) - 
est que l’Europe ne forme plus aujourd’hui 
qu’un vaste pays ; que la même, langue per­
met d’en habiter toutes les parties, et qu’on 
va en Suisse, en Italie, en Hollande, en. 
Angleterre, dans les. villes.Anséa-tiques, be.ùù>r
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coup plus facilement qu’on h’alloit, il y a un 
siecle, de Normandie en Limousin. Dans 
un pareil état de choses, je demande s’il est 
bien prudent de désespérer deux ou trois 
cents mille citoyens.

Je ne sais par quelle fatalité l’on a pres­
que toujours contrarié les principes par les 
faits ; exercé le despotisme le plus absolu 
en citant sans cesse la liberté ; multiplié lés 
charges pécuniaires en détruisant les im­
pôts ; attaqué toute espece de propriété 
en consacrant que toute propriété est sacrée; 
augmenté toute espèce de dépense en pré­
sentant sans cesse des projets économiques: 
de sorte qu’on pourroit dire que la nation 
joue la nation! ' ' <’•

De L . i.. .ée.

Ceux qui ayoient tire leur nom de l’obs­
curité commune à presque tous les mortels 
n’ont pas jette le plus d’éclat dans l’àssein- 
blée nationale. Le talent de la parole, qui 
décide promptement les suffrages en fayéur 
d’un homme, n’est jamais remplacé par les 
fruits pénibles de la méditation , â moins 
que le ciel né vousait doué' de ces concep­

tions
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lions nerveuses qui servent de texte aüxora-» 
leurs , -çt leur fournissent le. sujet de ces 
riches développemens qui font briller leur 
art.

On a prétendu que cet art étoit mécani­
que , et querl’on s’exerooit à parler Comme 
à peindre. Oui sans doute s’il ne s’aaisSoit 
que de déclamer comme un comédien,\oiï 
de réciter comme un prédicateur. Mais S’il 
est question d’exposer un su jet, de le discu­
ter , de l’approfondir , de réfuter ce qu’on 
objecte contre,de faire Valoir ce qui le 
fortifie ,<11 faut à l’instant trouver dans soi- 
même de la clarté, des ressources , de la 
logique ,1e talent d’employer les passions en 
Cachant leurs ressorts ; et certes un art pa- 

, îeil n’est pas mécanique.

On pourrait étendre cette réflexion plus 
loin. Ceux qui par état ont l’habitude dè 
patler en public, tels que les gens du barreau , 
n’ont pas remporté la palme de l’éloquence». 
L’expérience ne supplée donc pas au talent t 
quoi qu’il en soit, de cette observation faite 
ù propos d’un homme connu dans la repu- 

. publique des lettres, passons à d’autres plus 
rapprochés encore de notre but.

......&-très - vçrsé dajùq l’histoire an*E I
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tienne , y .cherche en vain de quoi se rassu^ 
rer contre tant d’opérations précipitées ; et 
lorsque le flambeau, manque aux hommes 
vraiment instruits, une inquiétude involon­
taire accompagne toutes leurs pensées.. Les 
ignorans voient tout dans leurs propres con­
ceptions; les autres voient tout-dans l’exné-

. rience ; et, quoi qu’on fasse, c’est dans
l’histoire ancienne qu’il faut chercher la

. constitution ; c’est la caution qu’il faut don­
ner au peuple.
s Onaprétendu,queZ>.....j.es’occupoit trop 
du soin de transmettre a la nation ce qu’on ' 
f’aisoit pour son bonheur, et trop peu d’y ' 
coopérer, ou, pour me servir, de l’expression 
employée alors ., qu’il s’étoit fait le. secré­
taire perpétuel de l’assemblée,. Plusieurs, dé­
putés semblent én effet renfermer leurs .tra­
vaux dans cette instruction périodique pré- » 
sentée sous des titres différens aux - ci­
toyens empressés. Sans blâmer hautément 
cette fonction , il. faut avouer qu’il en étoit 
une plus digne de la confiance dont ôn les 
a honorés. On, ne s’accoutume point a voir' 
des législateurs, la plume à la main, le cahier, 
sur le genou , saisir la parole , au passage 
gour la convertir deux heures après en une 



feuille lucrative. On les suppose trop inté-, 
ressés à l’opinion qui va être transformée èii 
loi pour la perdre de vue unmoment, et 
poui' ne pas hâter ou prévenir l’existence 
qu’on va lui donner. La profession de jour­
naliste n’a sans doute rien dont l’amour-pro­
pre doive s’inquiéter ; mais aussi elle n’aj oute 
rien à votre rang dans la société., La place 
«le député est une victoire remportée sur 
douze millions de concurrens ; l’emploi de 
journaliste se partage avec deux mille in­
connus , dont les uns le déshonorent!, les 
autres le compromettent. C’est donc réelle­
ment descendre que de préférer le banc des 
scribes à la tribune des orateurs. Voilà ce 
que peut se permettre le sentiment le plus 
sévere. Mais comme cette législature nous à, 
montré les plus grands talens occupés de ce 
genre d’instruction, et nous offre encore 
des hommes de beaucoup d’esprit y consa­
crant leurs veilles, nous ne savons s’il faut 
adhérer à l’avis que nous venons de rap­
porter.

Parmi plusieurs observations que D.. .<?a 
placées dans ses séànces de l’assemblée natio­
nale, il en est une qui méçritoit peut-être
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plus d’attention qu’on ne lui' en a donné ' 
la voici :

» Qu’entend-on parla sanctionLasanc- 
» tion étoit autrefois lé seing apposé à la loi 
i> par le pontife qui la présentoit au peuple. 
a> Aujourd’hui c’est la promulgation et non 
?> l’approbation de la loi . On dit que 'la 
>? sanction est un acte par lequel urf seul 
sa peuts’opposer à la volonté générale. L’his- 
» toire ne vient pas à l’appui de cette as- 

sertion. Je ne vois pas qu’un seul ait ja- 
>3 mais eu le droit d’arrêter une loi ordon- 
>3 née’ par tous 3>,*‘

Voilà, certes, le sujet d’une belle et gran­
de question. Seroit-il vrai que pendant trois 
semaines on a traité de la sanction royale 
sans savoir précisément en quoi elle consis­
tent ? lit si., comme’ M, D.... e, j’avois 
avancé le fait, je l’àurbis soumis ensuite à 
u,ne discussion plus étendue et propre à 
mettre cette vérité historique dans l;out son 
jour. '

Z)........... -.e aî’imagjnation fleurie, et
puisque dans les ouvrages de pure analysé il 
transporte les richesses' du style et peut-être 
même sa pompédes gens sâvans préten- 
droient en vain qu’il faut les réserver pour
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certains ouvrages plus susceptibles de'z ce 
genpe de parure. L’opinion contraire est 
trop facile à soutenir. Quelque sujetquel’on 
traite , le premier point est d’intéresser à la 
question^ ceux qui vont l'examiner. Or, on 
ne fait naître cette première impression que 
par. l’appât d’une diction épurée , facile et 

' brillante.’ - . .
. Une -de ses opinions la plus marquante est 
sur les assignats ou les quittances de finance* 
Ce morceau imprimé décele un homme plein 
de son sujetdont les idées abondent, qui 
craint de n’avoir-pas le temps de tout dire , 
et croit que pour persuader il suffit d’être 

, entendu. Cette maniéré de voir est. celle des 
belles âmes. Mais l’expérience nous apprend 
trop bien que la méthode est préférable auJ 
jourd’hui , parce qu’il faut arracher aux 
hommes leur sentiment. La distinction des 
quittances de finance et des assignats , dans 
leurs effets, est lumineuse , et seroit la ma­
tière d’un excellent traité. La raison de pré­
férer les métaux à tout autre signe représen­
tatif est sans réplique, et l’on est fâché de 
trouver. dans ce fragment les imperfections 
qui sont toujours la suite des ouvrages pré* 
cipités.

E3
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Quelque temps après la publication de son 

résumé, D....... .e demanda lapérinis- 
sion de combattre M. de Mirabeau par M. de 
Mirabeau lui-même. Différer dans ses opi­
nions n’est pas se contredire. On n’est pas 
toujours dans l’heureuse position de suivre 
le meilleur parti.,Il est des cas où, forcé, d’y 

. renoncer, on est dans la nécessité de choisir 
ensuite le moins mauvais. Ce n’est pas non 
plus alléguer une raison bien triomphante -, 
que de citer en sa faveur Scmiht et Mara- 
iori.... Pour s’appuyer aveé' avantage de 
leur système , il faudroit qu’ils eussent ap­
pliqué leurs raisonnemens à un pays tel 
qu’est la France aujourd’hui. Or comme 
l’histoire de trente siècles n’offre rien qui y 
ressemble , tout ce qu’on peut dire a une 
base bien différente , et n’offre pas de ces 
autorités équivalentes à des raisons . ,

De Z ,. . ,e, comme tous ceux qui Ont 
traité la question , n’àuroit-il pas dû cons­
tater à-peù-près la valeur de ces biens na­
tionaux? L’estimation en paroît bien vague. 
Les quatre milliards ressemblent plutôt à un 
apperçu qu’au résultat d’un calcul. Avant 
qu’il fût question de les donner pour hypo­
theques , on évaluent le revenu à cent trente
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millions, 7 et cette évaluation étoit réputée 
exagérée. Quand elle seroitîntrinsequement 
juste, peut-on se flatter que la nécèssité de 
s’en défaire dans Un moment où tânt; d’au­
tres biens sont aussi en vente , ne fera pas 
baisser le prix. M. Lavoisier n’a porté cetté 
estimation qu’à un milliard , et ses raisons 
ont besoin d’être réfutées, si l’on ne veut 
pas qu’elles s’accréditent.

Il fut une autre-considération qui frappa 
avec force l’esprit des observateurs. On sup­
posa qu’il n’y a pas assez de numéraire en 
France. On né donna d’autres preuves que 
Sa rareté. Mais ne faudroit-il pas examiner 
aussi les maux qui peuvent résulter du dé­
faut de confiance, et voir s’il ne faut pas 
plutôt lui attribuer la crise du moment que 
la disette réelle du numéraire ? Quelle que 
grande qu’on la suppose , .quatre cents, mil- 
lions mis en circulation depuis' trois mois, 
dévoient cependant produire une naissance 
de changement, et inviter à donner plus 
d’étendue à ce bienfait supposé. Or, cette 
première omission n’a. pas apporté le plus 
léger soulagement de leur existence ; les 
assignats ont. perdu cinq pour cent, et- l’in^

E 4 .
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tdre t qu’ils portent a-été déclaré nul par le 
fait.

D . . . . . . .e n’a pas tiré parti d’un moyen 
que lui fournissoit son adversaire.

« On diroit j à entendre certaines per* 
» sonnes qui ne veulent jamais voir que le 
» côté défavorable t ou incertaines du parti 
» que l’on propose ; on diroit qu’il existe 
» dans les embarras où nous nous trouvons, 
» et dont il faut sortir , quoiqu’il, en coûte y 
» une foule d’expédiens tout prêts „ qui n’ont 
» ni inçonvéniens ni -incertitude, et qui mé- 

citent-hautement la préférence.:; et, quand 
» on examine ces prétendus expédiens , on 
35 voit qu’ils nous jettent de Carybde en 
» Scylla ??• ’ ■ - ' ■ ■ «; '■>, - * . . >. - >-■ -

C’est donc avouer que l’expédient pro­
posé est une' dernière ressource >- un mqyeir 
forcé j un remede extrême. Or ,- r des opéra* 
tiens de-ce genre ne peuvent jamais obtenir 
de confiance , puisqu’on commence par la 
détruire avant de l’établir. Un signe fictif 
quelconque n’a de valeur que celle que 
l’opinion lui donne. Or, si cette opinion est 
alarmée par .les discussions mêmes.: qui là 
précèdent, comment se portera-t-elle vers 
l’objet qu’on veut faire accepter ? .

i|r fa .
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? ; Dans ce moment, la, ijioitM'dë la France 
est pour les assignats, la moitié contre; Danÿ 
cette disposition des esprits, il est clair que 
l’opération est manquée, parce que son suc­
cèstient à ce concours général d’approba­
tion qui donnent du corps et une splidQ 
existence ,à un système. .

D. ...... e de vroit bien examiner si l’on peut.. 
raisonnablement se promettre que nos papiers 
ne seront pas contrefaits? Si les contrefac- , 
teurs ne peuvent échapper aux yeux exercés 
des agioteurs de Paris , du moins, ne trom­
peront-ils pas l’œil confiant et inexpérimenté 
du receveur des campagnes. Comment ne se 
trouvera-t-il pas en Europe des fabriquant de 
papier et des graveurs aussi habiles que ceux 
employés: par la nation ? Sir la vigilance "des 
particuliers fondateurs et directeurs des bil­
lets de.la caisse d’escompte n’ont pu se sous­
traire à la coupable industrie des imitâteurs, 
les administrateurs de l’intérêt public, tou­
jours moins suryeillaris que les sentinelles de 
l’intérêt particulier , tromperont - ils leur ' 
.avide habileté : et si cependant, elle étoit une 
fois parvenue à introduire dans la circula­
tion de faux titres-, n’est-il pas évident que 
ce seroit le tonneau .des Danaïdes, et que le ,
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discrédit général çoûvriroitbientôtles feuilles 
corrompues ?

De cette grande /question cependant dé­
pend la destinée de la nouvelle France , et 
dans peu de jours elle recevra la vie ou.la# 

; mort.
F. . . . .u. \

Des métamorphoses que nous a’ offertes 
la révolution , la moinâ • singulière n’est 
pas de -voir un membre du sénat parle­
mentaire devenu un dés; arc-boutans de 
la démocratie. Ce grand .corps tuteur des 
lois ., s’est dispersé à la voix de cette as­
semblée que lui même a demandée dans 
1 espoir d’abord de la diriger , et de la maî­
triser ensuite. Quelles qu’aient été ses vues, 
il est' vrai que la fameuse nuit du 4. août 
n’a presque été que la paraphrase de l’ar- * 
rêté du, 15 décembre précédent.

On expliquera difficilement un jour l’i- 
naction des parlemens pendant les, quatre., 
premiers mois de cptté législature , et la 
postérité leur saura gré de n’avoir point 
coopéré aux troubles inséparables d’une ré- ' 
génération.

Cette-' idée en fait naître une autre. Une ,
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portion de citoyens se font les chevaliers 
du peuple ; mais'contre qui veulent - ils 
s’armer ? La noblesse , docile aux circons­
tances , renonce aux privilèges , sollicite 
l’égalité dans la répartition , efface avec 
■complaisance des armoiries gravées depuis 
cinq ou six siècles, ; lés évêques déposent, 
tranquillement leur mitre et se pressent eux- 
mêmes d’indiquer le nouvel emploi de leurs 
biens ; les magistrats se retirent modeste- 
met dans leurs terres et laissent leurs siè­
ges à" qui voudra les occuper ; la haute fi­
nance n’a. pas même réclamé contre des 
suppressions au moins impolitiques ; les. 
gens de cour, loin d’intriguer, ont cherché 
un autre sol én vertu de la déclaration qui 
permet de choisir un autre gouvernement 
à quiconque trouve le nôtre incompatible 
avec la dignité de l’homme. Où sont donc 
les aristocrates ? quel corps fbrmentûls ? 
où est leur point de 'ralliement ? qui pré­
side leur conseil ? qui commande leurs mi­

lices? qui dirige leurs,finances , sans les­
quelles on ne réalise jamais de parti ? où 
sont les; armées étrangères qu’ils suscitent 
contre la France ? Appellera-t-on sérieuse- 
sement aiiti > révolutionnaires ces hommes
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ÆpujourS vendus a celui qui lés paye ,, et qui 
jouent à chaque heure du jour leur vie 
contre un peu d’or ? A qui persuadera-t- 
on que s’il existoit un contrè-parti il met­
trait à sa tête un général impotent et dont 
cependant les forces physiques valent en­
core mieux que la réputation^

Convenons que bien des gens imaginent 
«les dangers pour,avoir l’air d’en triompher, 
et com battent des ennemis qui n’existent que 
dans leurs déclamations.

H... ..upar exemple, en qualité de ment» 
bre du comité diplomatique , avertit qu’il a 
çles renseignemens certains sur les: meuve- 
mens hostiles des princes d’Allemagne; Tout 
se réduit à savoir si le roi de Prusse , .chef 
delà confédération germanique, a promis 
d’appuyer les protestations des princes qui 
se disent lésés par nos décrets , et c’est oe 
qu’il faut articuler clairement, parce que 
le cabinet de Potsdam est dans l’usagedé 
<choisir pour héraults de ses déclarations 
de guerre les soldats même qui vont les 
soutenir. Or tout le monde sait que ce mo­
narque et son confrère, lé futur empereur, ne 
se décident certairiementpas par les conseils 
de quelques transfuges aristocrates, et que
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depuis plusieurs années, la qualité de Fran­
çois est'une foible recommandation auprès 
d’eux. Aplus forte raison aujourd’hui, qu’on 
hbuà accuse de répandre en Europe unê 
peste circulante, etdeprouloir enlever, sans' 
cànons et sans armes, lès armées aux au­
tres souverains : personne ne peut dire , 
pas même le comité diplomatique , quel 
parti prendront les nations voisines ; mais ' 
on ' peut hardiment prophétiser qu’éll'es ne 
consulteront pas les aristocrates émigrés , ’ 
s’il en est comme on le suppose. Ce fait 
est loin d’être constaté , malgré l’ami du 
peuple , son orateur, et ses agens les co­
mités des recherches. Revenons maintenant 
à F.....u qui n’aime pas qu’on le perde de 
vue;

. Peu de députes ont aussi souvent parlé 
que F. ;... .u ; ses vues sont saines, sès in­
tentions droites, ses moyens communs, ses 
ressources plus sages qu’ingénieuses. Mais 
le sens droit d’un, homme rompu aux af­
faires vaut bien les. expédien&yhaSardeux 
que présente l’envie : de briller, ou l’inté­
rêt personnel qui sev mêle adroitement aux 
affaires publiques. Dans cette quantité dé 
•motions mises en avant du appuyées , il
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en est qu’il falloit laisser faire aux B....\.e et 
aux P......e. Vouloir,par exemple, que celui 
qui apposera le sceau national à la loi en 
soit responsable, c’est chasser sur leur ter- 
rein •

Les Parlemens étpient en guerre conti­
nuelle avec le ministère. Souvent il falloit 
ruser et opposer l'intrigue à l’intrigùè. L)e-là 
les assemblées nocturnes ,- les comités se­
crets , les conférences pour composer avèc 
l’autorité. Ces habitudes funestes die laissent 
exister aucune des qualités de l’homme 
d’état , et sur-tout la loyauté et la fran­
chisé qui de vr oient être les compagnes in­
séparables de la loi. Çeux qui , comme 
F......,u, sauvent ces vertus dé cette fatale 
influènce , participent cependantjun peu à 
ces grandes tracasseries qu’on décore d’un 
nom plus imposant, et qui dans le vrai ne 
sont que la lutte de l’ambition et de la 
mutinerie contre l’abus de l’autorité ; une 
expression populaire nous dispensoit ae cette 
longue paraphrase : mais • ce n’est pas le 
tout d’être clair, il faut être noble , c’est 
pourquoi nous n’employons pas le mot com­
mérage , d’ailleurs si significatif.

On,prête à F.....U une ambition sourde
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et le ,desir de quitter le/grand-théâtre de' 
la'législation pour être' modestement, à la 
tête de la chambre d’appel ou du pouvoir 
municipalà la première vacance du trône 
populaire. Rarement les souverains laissent 
lire dans leurs âmes. Mais on peut adhérer
à.'cette conjecture. Que feroit un homme 
capable, de ses talens , de sa liberté, de son, 
temps;, de son amour-propre, de sa vertu, 
de sa réputation, s’il ne venoit pas à bout 
de conquérir une place où il put mettre 
çn jeu ces utiles ressorts ! Ce n’est pas un
vain nom que celui de citoyen actif. On 
s’en conyaincra toutes les fois qu’il s’agira
d’élections. Nous ne sommes plus à cette 
époqueoù ilfalloit aller chercher les Cincin-/ 
natus.a la charrue. Il y a de la gloire à sol­
liciter des places. La modestie passerait 
pour une aristocratie déguisée. Chaque jour 
nous voyons couronner l’âudacé dù'pàtfio- 
tisme, ou son adressé. C’est céllë-cç qïre.
professe. ];.....u ; il a pour , lui lé pouvoir, 
de la persévérance , 2 et sur-tout de grands 
exemples.

En faisant certains choix, il semblè.qu’on 
ait voulu encourager la nation entière. C’est 
comme si on lui ayoit dit : puisque ce poste
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est occupé par tel citoyen , qui de vous 
n’a pas l’espoir d’y arriver ? On ne rend pas 
assez de justice à la classe électrice. Il y a 
dans sa marche une politique profonde qui 
échappe aux yeux de là. multitude,

Ch.L....h.

.. L’homme que le ridicule a entaché n’est 
plus dangereux., et peut difficilement,se 
rendre utile. Le fiel de Boileau, la gaieté 
de Moliere , le sel de Pirpn, la plaisanterie 
de Voltaire ne rendent pas un homme ri- 

. dicule ; mais ils le divulguent quand lui- - 
même s’est rendu tel. Le ridicule est donc 
l’ouvrage de celui qui le..possédé et non 
un présent de la société. Tout l’esprit fran.» 
çoisn’a pu rendre ridicule M. N..... comme 
administrateur. Il ne Ta véritablement été 
que lorsqu’à tout propos

... aux besoins de l’Etat

Il est venu mêler les louanges d’un fat.,

du peser sur les vertus de sa compagne lors­
qu’il ne fàlloit que dés comptes de fi­
nance.

D’après
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D’après ces principes a grand tort 

de faire retentir de ses plaintes les échos 
d’alentour. Nous ignorons s’il est ridicule 
ou ricin.'mais nous savons que . s’il a ce 
malheur, c’est à lui seul qu’il. doit s’en 
prendre. Au' reste, qu’il- se console; cela 
n’empêche pas aujourd’hui de parvenir à 
tout. , C.... , D...(.t, ne sont-ils 
pas revêtus d’une partie de la confiance pu­
blique ? Ce n’est pas un des moin dres biens 
que nous ont apporté la révolution. Tout 
est égal aujourd’hui , l’ineptie et le talent , 
et le patriotisme est le ni veau, qui 'ajuste tous 
les hommes.

Si cet ouvrage a quelque chose de pi- 
iquant , c’est là -variété des esprits ; c’est la 
bonhommie enfantine avec laquelle des jeu- 
nés gehs viennent pour raconter que deux 
èt deux font-quatre ; que le plus honnêtè 
citoyen cl la fin-de la session emporte la 
meilleure réputation ; qu’un libraire ne 
gagnant rien à imprimer de bons Ouvrages, 
s'était déterminé à publier des libelles ; tout 
cela dit dans la conversation seroitréputé des 
lieux communs ; mais à la tribune on s’ima­
gine le faire passer pour des vérités essen­
tielles.

F
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. Si'l’on entreprend de s’élever au-déssus 

du trivial, on donnç dans le faux. «.Je crois 
» qu’on ne peut conserver les colonies qu’en 
» les faisant jouir des bienfaits de la cons- 
c» titution, avec les modifications que l’as- 

semblée jugera, nécessaires ».
< Dette phrase appartient à jCh. L....h. Il 

faut savoir d’abord si les colonies veulent 
de vos bienfaits-, et en cas qu’elles les ac­
ceptent , pour quoi y mettre des modifica­
tions ? Les colons sont réputés ou François , 
ou étrangers ? Dans le premier cas, pourquoi 
ne jouirùientils pas de la plénitude de vos 
bienfaits ? dans, le second ,.laissez-les choisir 
la constitution qu’ils croiront la plus utile.

Si on évite le faux , . on tombe dans le 
ridicule. On trouve que le garde des sceaux 
a un mauvais ton lorsqu’il écrit au président 
de l’assemblée nationale-, 'et qu’il confond 
là sanction et c acceptation. " Quant au mau­
vais ton , c’est un peu tard pour l’en corri­
ger , -et quant à la manie de confondre les 
objets, c’est" un peu difficile , car en sanc­
tionnant on accepte ,. et en acceptant on 
promet de sanctionner. Il faudroit .un es­
prit bien métaphysique'pour distinguer les 
nuances que L.... .h veut établir»



(83)
' Echàppë-t-ori au ridicule, ôn n’évite pas la 

maladresse. Telle est cette phrase , par 
exemple : « je crois que nous devons sépa* 
» rer la cause et-læ conduite' d’un roi que 

nous avons tarit de raisons d’àimer , d’at .
»' vec la conduite obscure et' sourde de ses 
» ministres ». Cet aveu , si simple dans toute 
autre' bouche , dévient une épigrammc sam 
glante dans celle de Çh. L....h contre lui- 
même et contre son frere. Chacun est'là 
maître de sè traiter comme il lui plaît. Mais 
si vous avez tarit de raisons d’aimer ce roi , 
me l’insultez donc pas dans la personne de 
ses’ ministres; C’est lui qui les'Clioisit-, et suit 
leurs conseils ; ils expriment sa volonté , et, 
.clans la; marche' de l’admiriistration,; on rie 
peut séparer des volontés qui dans le fait s’i- 
dentifierit. ■

J’espérè que, le lecteur approuvera notre 
'Jffi'étliddêTUn "principe isolé fait peu d’im­
pression ; pri,principe appuyé d’un exemple 
ne laisse pas lieu à la réplique.

Lorsque Jésus-Christ, de divine mémoire,' 
envoya les apôtres annoncer son évangile à 
toute la terre , il fit auparavant descendre sur

' eux le don des langues. Les bailliages au- 
joient biéq dû profiter de eette admirable
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parabole, et donneravec les pouvoirs les ta­
lons de les employer , et du moins la con- 
noissance de ce dont on alloit parler. Dieu 
puissant ! entendre Ch. L.....h parler" d’éco­
nomie politique? et prostituer Montesquieu. ! 
Nous dire que le luxe fait la richesse de la 
nation! Voilà cependant à quoi!’oh est expo? 
sé quand On laisse monter à la tribune ceux 
qui devroiejat’être encore sur les bancs del’é- 
cole, à moins que l’assemblée même n’en 
soit réputée une,-comme le feroit supposer un 
couplet desderniers Noëlsf r).

A propos, de Noëls , Cli. L....h a fait une 
sortie contre les libelles , pleine de vigueur 
et d’humeur sur-tout. A la place de lieux 
communs contre la licence de la presse .,11 
auroit bien dû nous apprendre ce que c’est 
qu’un libelle. Beaucoup d’honnêtes gens

( i ) Dans cette auguste école, 
Dit le brave Camus, 
Accordons la parole 
A cet entant de plus.

>' La loi dé l’équité présente cette routé > 
Car déjà nous ayons ici 
Des Malo , des Montmorenci 
pt d’autre» qu’on écoute.
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nomment ainsi les rapports des comités des 
recherches , et d’autres rapports moins vi­
rulent , mais plus insidieux que ceux de ces 
chambres ardentes. Le libelle est l’ouvragé 
qui calomnie et suppose vrai ce qui de no­
toriété est faux. Ôr, n’est-ce pas calomnier 
un homme que de l’accuser de faits que trois 
mois après un tribunal déclaré controuyés. 
Voilà les seuls libelles que des sages recon- 
noissent pour tels ; car les satyres , les paro­
dies j les épigrammes , les vaudevilles , ne 
peuvent être ainsi caractérisés, puisque leur 
titre même émousse leurs traits et dévient 
le sauvé-garde de céux qu’ils attaquent. Unes 
épigramme , un vaudeville se piquent d’être 
ingénieux > de plaisanterie, et non de vérité. 
En est-il ainsi d’une accusation extraite de 
pièces nationales, revêtue de l’autorité de la 
loi , et qui cependant se trouve idéale ? J’ai 
oui dire qu’on en avoit cependant eu plus 
d’un exemple depuis le bonheur delà révo­
lution.

E.... s

Oui sans doute il a défendu avec éner* 
gie les droits de son corps : falloit-il qu’il 

F 3
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se joignît à ses ennemis et insultât à ses 
propres sermens? fût-il dans l’erreur , ( ce 
qui est loin encore d’être prouvé) il est 
courageux de défendre sa hiérarchie , et dé 
s’enterrer s’il le faut sous ses ruines. Sans 
entrer dans la grande question de la pro­
priété adjugée à la nation (par. elle-même), 
ayoit-oh le droit de reprendre ce qu’on, 
avoit donné (la jouissance )? et si on avoit 
ce droit,est-il généreux d’user de tous ceux 
qu’on a?

Dans les prolixes discours qu’il nous a 
fallu essuyer sur cette matière, je ne me rap­
pelle point d’avoir ,trouvé cette réflexion^ 
Les opinions subséquentes prouvent qu’on 
estime la valeur des biens du clergé quatre 
milliards , et que la vente n’en peu,t être 
consommée que . dans l’espace,de quinze 
années. Mais lès opérateurs prouvent qu’on 
évalue les biens au double de quatre mil­
liards , et qu’on .croit leur vente possible 
dans l’espace de trois ou quatre ans. Faut-il 
s’en.' rapporter aux opinions ou aux opéra­
tions ?

On a déclaré les biens ecclésiastiques ap- 
partenans à la nation, et l’on est parti de­
là pour décider qu’il fallait les vcndt-e. Nulle
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analogie entre ces deux questions-. On n’àja.^ 
mais agité s’il étoit avantageux. de vendre 
ou d’affermer.

Pour se former1 une idée juste du carac­
tère moral et de la valeur intrinsèque' d’un 
homme , il faut l’étudier dans un de ses; , 
Ouvrages d’affection ,. ou- lès passions de 
l’ame trahissent, quoiqu’onfasse ,..lè secret’ 
des vraies opinions. Parcourez celle d’7? ...S' 
sur les quatre* premiers articles . du prpj et » 
de décret; présenté* à l’assemblée nationale : 
au nom du comité des dîmes , relatiyement- 
à la vente -des biens, ecclésiastiquesj et vous 
y trouverez.un esprit.nerveux etun homme 
essentiellement instruit. , •

Il commence par déclarer que personne1 
n’est exempt; du. danger de se tromper r 
danger qui touche de très-près aux intentions' 
les plus pures .comme aux talens les plus-' 
distingués. Et loin dé réclamer une hu- 
miliante indulgence, il dit avec une noble ■ 
fierté «chacun vous fournit le tribut de son' 
s> expérience èt de ses méditations dans la.

route qui lui est connue , et vous accor- 
/» dez sans doute quelque degré de çoh-i 
,»■ fiance de plus au fruit de'cette même ex- 

périence à l’étïide particulière d’un état
F 4.
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» pratiqué , pour fixer vos idées sûr l’or- 
» ganisation de' chaque- partie d’adminisr 
»» tration ; la législation ecclésiastique et 
» sacerdotale e?btiendroit-elle moins de fa- 
» veur, et serions-nous moins écoutés parce • 
>< que nous^sommes plus. instruits » ?,.,

Ce n’est point un prêtre enthousiaste qui 
vient réclamer les anciens honneürs accorr-
dés à-son état ; mais, un philosophe exami­
nant quel-rang l’intérêt de la religion doit 
occuper dans la série de tous les: intérêts 
humains ; il apprécie certains usages , mais — 
if sait que le peuple n’ayant-pas la faculté. 
d’abstraire , il faut lui présenter sous des­
signes augustes et sous des formes majes­
tueuses les objets du culte. En admettant 
ce principe incontestable , l’existence des , 
prêtres est liée à. ces signes augustes aussi 
voyons-nous les prêtres d’Isis en Egypte, les ‘ 
lettrés-de la Chine, des caldéens de l’Assy-r,- 
rie , -les bramînes du Gange , les gymnoso* 
phistès de Flnde , lés mages de Perse , les 
augurés' de Home, les druides des Gaules, 
remplir les premières places dans leur pa­
trie. Lorsque le pouvoir tëmporeL les eut= 
avilis en les dépouillant, leuts -contrées de­
vinrent la-proie des factions et des conque-
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rails. Si le sacêrdoce est livré au mépris , 
la religion aura bientôt le même sort, .tan­
dis que tout législateur habile doit fortifier 
Ce ressort politique , en proportion de. l’i­
nertie et de la'résistance des masses qu’il 
a à mouvoir et à.diriger.

Cette maniere.de voir est grande , digne 
d’un peuple éclairé, tandis que. les déclama­
tions des avocats et leS calculs des financiers 
des . esprits, étroits , ne portent que sur la 
convenance passagère de dévorer quelques 
biens qui seront dilapidés , comme tous 
ceux qui ont passé entre les mains des 
hommes quelconques chargés du ministère.

T)’JS,. s observe .très - judicieusement 
que par le décret du deux novembre, la na­
tion ne pouvoit pas vendre les biens ecclé­
siastiques ■; mais seulement eh assurer le pro­
duit et en diriger l’emploi. Et sans revenir 
sur les droits d’une propriété usufruitière, 
on a frappé le clergé d’une interdiction ab­
solue, et transféré aux assemblées de dépar­
tement, ou aux municipalités ,, une admi­
nistration qu’on.jie pouyoit. arracher au 
clergé sans anéantir tous les priricipes d’é­
quité , puisque la loi . elle-même ayoit con-. 
sacré sa jouissance.

maniere.de
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Ce soiït dés vérités qu’il.faut réfuter et 

détruire sous peine de la partialité la plus 
'àvè’ügl'e. Non seulement on* s’en dispense ,- 
mais on croit avoir tout' éclairci en décla­
rant la discussion fermée/ et < cent mille 
victimes sont immolées de sang-froid, à l’a­
mour-propre dp‘huit ,à dû esprits forts qui 
ont érigé en .système-là destruction du clergé 
et L . . ... et J-Z. . . . u ayant -juré- la spo.-! 
liation du clergé- , comme C.. . . s celle 
des pensionnaires-, toute une assemblée ne 
rougit .pas dé servir les passions de trois on 
quatre --individus..

Tel est le Caractère ftançois. On propose^ 
de réformer il court à la destruction. On 
propose une émission modérée d’assignats., 
et vite on en établit une manufacturé pour 
deux milliards.. On desire une certaine quanê 
tité de milices; nationales, trois millions six 
cents mille lipmmes désertent les' champs 
de l’agriculture- jet les- ateliefs.de’ l’industrie 
pour s’enrégimenter-et tourner a droite, ou 
à gauche.- On demande la suppression des 
droits féodaux., et- déjà, l’on anéantit1 la HOr 
blesse, on brise les armoiries, on déchire 
les diplômes;'on expose l’inutilité, des ab­
bés commendataires et de certains, ordresv
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©îsifs J Sans tin môment il p’êxiste.pluâ 
ni retraites , ni prélats,, ni hiérarchie ; et 
voilà ce qu’on appelle les sages méditations 
du pouvoir législatif. , , ’

On a. été plus loin on a.sçu mauvais gré 
à &E . . . s d’exposer le yoeit de ses com- 
mettans, quoique cé voeu fût constaté par 
plus.de cinq-çents signatures. Quelle idée 
un député a-t-il donc de sa mission'mo­
mentanée ? avec quel acharnement on s’ef-. 
force d’annuller cette volonté générale dont , 
la:loi tire son unique force!

Quoiqu’on disent les ennemis, â.’E . . 
a très-bien sçu distinguer le courage de. 
l’audace , la raison de l’opiniâtreté, la force 
de. l’emportement. Son opinion,pour n’être 
pas adoptée, n’ést pas anéantie , et Ton se 
souviendra long-temps qu’il , a proposé de 
la. part du clergé les , quàtré-cents millions 
que l’on déclaroit alors être un secours né­
cessaire au besoin de l’état ; qu’au nom de 
sa province il a fait l’offre réelle de la moi­
tié des revenus d’une année, -pdur tous les 
corps , abbayes et chapitres , mais je ne sais 
par quelle fatalité les avocats parviennent 
à porter par-tout le tintamare du palais. - 
Que cet ordre a fait de mal à la société!-

plus.de


C’est dans les jours brillans dé la littéral 
tare que G...ta préludé à la gloire politique» 
l’opinion générale le portoit à l’académie, 
mais non àla première législature. Il s’en est 
cjèéé l’histbriographe, et s’il a quelquefois 
embelli la vérité ., ilne l’a jamais rendue mé- 
connoissable. Son pinceau est trop éclatant 
et non flatteur ; son défautn’appartienf qu’ayux 
gens d’esprit, et l’on ne pourroit pas lui ap­
pliquer le mot de Fontenelle sur Marivaux : 
trop d’esprit t c’est-à-dire ,pas assez.

Est-il donc vrai qu’il faille renoncer aux 
beaux arts ? Sommes-nous condamnés irré<
vocablement à être municipaux., juges 
électeurs , eommandans , iilstrumens de
police ? Vingt-quatre millions d’hommes ne 
peuvent-ils ' se donner la liberté et là paix 
qu’au prix de tous les. sacrifices ? Si nous 
n’y prenons garde, nousimourrons de liberté. 
et d’ennui, d’égalité et de misera, depatrio-. 
tisine et d’ignorance.

G,..t n’a jamais chanté Rosine et les bou­
doirs ; il n’a écrit ni à sa muse ni. à son es­
prit ; mais il a cultivé sa pensée >■ enrichi sa
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mémoire , orné sa diction , raisonné ses 
principes ; et dirigé l’emploi de son temps 
vers un b$t moral et agréable : la gloire 
littéraire égare ; le soin de sa réputation 
rallentit la fureur de produire ; fidele à cette 
réglé , G.Lt a mis une sage avarice dans O f - o
l’usage de sa plume.

Il réunit ce qui rarement se trouve en­
semble , beaucoup de logique et beaucoup 
de clarté , infiniment de justesse et d’élé­
gance. Quand on est aussi riche rarement 
èst-ôn modeste. G..... t laisse subsister cette 
vérité dans toute sa force.

Ce que nous appelions de la dialectique t 
ses ennemis l’appellent un penchant aux so­
phismes ; oh lui reproche encore l’àrt de se 
maintenir au milieu de deux partis, et même 
de servirTun sans trop nuire à l’autre. Il n’y 
•a que les sots ou lés frippons qui n’embras- 
jSent aucun parti -/mais oh peut soutenir celui 
qu’on adopte, sans dénigrer celui qu’on aban­
donne.

Imagine-t-ôn que les ouvriers du matin 
pu du soir ont un parti ? Il leur fautlun cer­
tain nombre d’hommes à injurierquelques 
.anecdotes qui prêtent à des développemehs 
calomnieux, des boucheries de sang humain
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.dans quelque coin du royaume , et les voilà 
en fonds. D’ailleurs ils ne savfent rien de ce 
qui.’se passe’; la science des banques , de 
l’impôt, de la percèption,; est du grec pour 
eux-etle sujet lé plus stérile> parce que les 
victimes expirent d’une mort lente, et ne 
brillent pas dans un journal comme celles 
qui tombent sous le fer national, ou périssent 
.dans' les flammes.’ , ■

G.. .t s’étoit exercé à parler en public dans 
le lycée, un peu délaissé depuis la prospé­
rité des clubs , mais qu’on revivifieroit si 
chacun étoit tour-à-toùr auditeur et profes­
seur.' Oh peut jouer sans peine le’ double 
rôle puisque celui ;qui: n’a pas, étudié une 
partie est véritablement l’écolier; de celui 
qui la possédé. G...t n’avoit pu encore ac­
coutumer l’histoire aux nouveaux principes; 

J Le pouvoir, historique n’estpasun des moins 
impérieux , et il faudra l’organiser comme 
les autres ; remettre à leurs places les rois qui 
s’étoient fait obéir, et les ministres qui s’é- 
toient emparés de l’estime et de l’opinion' gé-, 
nérale y renverser les statues de Henri IV(i\

(i) Henri IV, voulant faire enregistrer un édit au par* 
lement, répondit aux' députés chargés des renj^ntran*

.j
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de Louis XIV ; effacer les noms aristocrati­
ques de Turenne, de Catinat, d-c Montmo­
rency ; et sur-tout ceux de Molé , de d’Agues­
seau -, de Lamoignon, pour qu’ils 11e revien­
nent plus à l’esprit des'électeurs. Au lien de 
cette gravité'majestueuse qui çommandoi-t' 
aux lecteurs lé respect pour les actions géné­
reuses , on empruntera le style des Révolu­
tions;. G...t sé.reposera de. cette noble.en­
treprise sur les historiographes du Pont- 
neuf’ tant que durera le beau siecle de laj. 
liberté.

" En attendant qu’il réforme l’histoire,,il 
peut donner au journal de Paris un degré 
d’intérêt de plus. C’est le tableau fidèle. deS 
orages- nationaux , .et de la facilité avec, la- 
quelle on excuse la variation des principes., 
n’est-ce pas une anecdote vraiment curieuse

,ces,: La nécessité m’a-faitfaire cet édit;par la même ngr 
» nêcesiité j’ai autrefois fait le soldat on en'a parlé'.,' 
» je n’en ai pasfait le semblant. Je fuis roi, Maintenant-, 
ce et parle èn roi. Je veux .être obéi. A la'vérité., la jus- 
n tice est mon bras droit ; mais fi la gangrené est à mon 
»» bras droit, le gauche doit le couper. Quand mes ré-, 
« gîmens ne me servent plus de rjen , je les cassé.- ». Ce 
n’est que trop la morale des pripçés. Il n’y a pas de quoi 

-slen:;v,antér.- - ' . "■ ' - *<?
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que la réponse d’un abbé auquel On téxnoi- 

■ gnoit sa surprise de l’indécence avec laquelle 
certains membres se traitoient. Ce sont des 
hommes quand ils disputent, repliqua-t-il, 
mais des dieux quand ils prononcent. Le 
dieu T.....t, le dieu R........e, le dieu
La...-..ht !

A côté de cette apothéose, placez cette 
feuille pleine de satyres et de vérités, dé 
réflexions frivoles et essentielles , d’épigram- 
mes et de traits historiques, de- vaudevilles 
et de dissertations , et l’on se demandera 
comment les mèmès citoyens, à la même 
époque ,. dans la même ville, ont pu se con­
tredire avec tant d’audace.

Nous sommes trop près de l’objet pour en 
juger saihement','Le temps dissipera les er­
reurs de tous les partis, et bientôt nous n’au­
rons qu’un avis, qu’une pensée , qu’un de- 
’sir, qu’un espoir K et que la même source de 
félicité.

Dans l’âge où l’on ne fait rien "sans con­
sulter, E..-y étoit déjàle conseildes autres, 
et ce n’est pas un petit éloge, car la raison 

n’est
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ja’est pas comme la valeur, elle attend, ordi­
nairement le nombre des années ; mais les 
succès prématurés, qui ne dëvroient qu’en­
courager , donnent aussi cette confiance qui 
ràllentit le désir de s’instruire.
. Un avocat de province est presque tou­
jours dans la nécessité cruelle de sacrifier 
ses talens au moment où ils éclosent : la 
multitude de petites querelles, qu’on prend, 
pourdes affaires, use l’esprit sans l’occuper; 
en passe sa vie à écouter des tracasseries 
qu’on appelle des procès.
. Celui qui, comme E....y, naît avec de 
l’ambition , s’efforce de relever l’objet-, de 
son travail, devient le guide des riches? et 
des notables , mais les passions sont les mê­
mes. Je ne sais si l’intérêt, joint à l’orgueil 
et à l’abus du pouvoir, ne redescend pas en­
core à plus de petitesses.

Ces raisons et . bien d’autres conseillent 
d’user des avocats de provin,ce avec:, une 
extrême sobriété. Le malheureux talent d’in- 
çidenter s’insinue dans les affaires les plus 
importantes ; et le secret de les'embrouiller, 
pour les dénouer ensuite a son gré , fait 
partie , à leurs yeux > de.l’habileté consom­
mée. .

G
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’E. ...y, èn participant moins qfci’îiiï 'autre» 

iéë défaut général, n’y èsfpàs tout-à-fait 
étranger. On le surprend aussi porté aux 
partis mitoyens , excellente maniéré de n’a- 
Voir point,d’avis -, travers dont il faut d’au­
tant plus se défier , qu’on cache une vérita­
ble nullité sous les dehors de la modération. 
Exemple : E....y appuie la pfopositio‘n de 
mander les auteurs de l’imprudent arrêté du 
parlement de Metz ; d’autrës auroient dit 
tout simplement : pouf rendre compté de 
leurs motifs ; un avocat ajoute -. dans l’espoir 
^tdils pourront aider à découvrir la tramé 
des complots qui entourent l’assemblée. 
Alors ce ne sont plus dès magistrats séditieux 
qu’on veut rappeller publiquement à leurd 
devoirs , mais des citoyens zélés qu’on sem­
ble associer aux membres du comité des ré* 
cherches. Cette phrase tempère ce que la 
barre a d’humiliant, et l’avocat rusé montre 
iout-à-la-fois de la sévérité et de l’indulgence»

Autre exemple : il est question de l’em­
ploi des forces militaires, en cas d’insurrec­
tion. La discussion de cet emploi aniene dés 
avis rigoureux. E....y, qui ne les admet ni 
ne les improuye , dit-, avec le faste d’un 
homme à qui la méditation a suggéré le rea>

Bil' , ■ ■■
Milil iW £

. , SK
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Ynede : « Je demande que le comité de COnS-* 
ïitutibn présente un projet dé décrét qui ré- 

' ïnédieàu mal avec une telle fnesure que votre 
sagesse et là liberté du peuplé ne soient pas 
compromises. 3> II, faut présenter vbus-mêma 

' ce décret, et non lé demander, car c’est là 
toute la question. Ge que vous dites est une 
phrase oiseuse , et non une opinion propre 
à éclairer. Tel est le danger de ces partis 

* mitoyens qui ënlevént aux affaires majeures 
tm temps précieux, et donnent aux petits 

'□objets une importance ridiculë;
On a trouvé plus qu’éxtraordinaire le plan 

de l’organisation de l’armée dans la bouche 
d’un avocat. Je ne sàurois approuver les 
sarcasmes lancés contre F...y à cette occa­
sion , sbit parcé qu’il à présenté des idées 
très-ingénieüses , soit parce qu’il ne s’agis-- 
soit que dù nombre dès régimens et de la 
dépende dè Farinée, sâiis- entrer dans des, 
détails ■ spécialement dévôltis^à. l’expériende. 
dés militaires.'

Auresté’j si lés,travaux d’E;...y étbient 
déplacés , ce même reproche attaque toute 
l’assemblée,et bien plus directement encore, 
puisqu’elle s’est mise à la placé du pouvoir 
exécutif,et adécidé le nombre des lieutenaiia

G
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.‘colonels, des majors , et tôut ce qui apparte- 
■jaoït à ce pouvoir qu’elle a hautement recon­
nu >■ et réellement dépouillé.,

La maniéré dont E....y s’est expliqué sur 
M. de Bouillé est d’une ame forte et coura- 

■ geuse. ,11 est difficile de désavouer un ç pre­
mière erreur avec plus d’adresse et,de digni­
té, deux choses qui vont rarement ensemble. 

. Lés scandaleux écarts à propos, de. MM. -Al­
bert de Riom et de ■ Bouille- prouvent com­
bien de jeunes gens; inconsidérés, sqnt dan- 
gereux dans une confédération politique. Je 
n’ajouterai qu’un mot à ce sujet : la mort de 
Liaudhon. a, été une des raisons qui a ren* 
du le roi de Hongrie facile aux çQnditionç 
proposées par le congrèsde de Rejchembâch.' 
Que. devroit-ce donc è,tre en. France , où 
Mous avons tant de. départemens , t^njtr de 
districts, tant de comités, tant de clubs ,,tant 
(d’orateurs, et si peu d’hommes ?

< Si l|’espece n’est pas meilleure.,- si un grand 
Jiomme.-est un présent du, ciel qu’il donpe de 
loin en loin po ur fournir à la terre l’occasion 
de se réconcilier avec lui , il faut l’attendre 

- comme les feu-Juifs attendoient le -^qessie.
Sans doute un grand homme est le plus rare- 
des phénomènes ; aussi n’est-il pas néces.
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saire à l’organisation de la société. C’esfi 
l’homme utile , c’est l’homme ami des. 
mœurs et de ses semblables, c’est l’homme 
laborieux et sage ; èt celui-là, bien que très* 
rare,ne manquera pas à nos besoins sinous la 
préférons à des talens imposteurs qui promet­
tent la régénération, et n’introduisent que la 
désordre. Régénération,, mot vulgaire * 
mat avec lequel ôn se familiarise , et qui 
cependant, comme la boité de Pandore , re* 
cele tousles maux,

E...,y a concouru pour le fauteuil de la. 
présidence ; quoique N, N.'-N. l’aient oc* 
cupé, ce n’est pas moins un hommage rendu 
à un particulier ; c’est moins il est vrai le ta* 
lent qu’on y place "que la modération ; mais 
l’une vaut1 bien l’autre , et certes est plusrar® 
dans le.sénat qu’E...y a pensé présider.

Avide de célébrité, il n’épargne rien de 
ce <jul peut l’y conduire : Mais souvent rien, 
n’est plus contraire à la réputation. Quand 
ou est monté à up certain degré;} les hom­
mes vous demandent compte des droits qu& 
vous avez à leurs louanges, et si l’on n’est pas 
en fonds pour justifier leur confiance préci­
pitée, ils lq reprennent avec humeur ; un 
<puVli humiliant vous fait payer cher uat



Instant de célébrité du plutôt à la place mo­
mentanée que vous ont donnée les çirconsr, 
tances , qu’à vos qualités, personnelles.

Que ne pouvons-nous excepter E....y du 
reproche général fait à çette législature ! Il 
porte sur l’intolérable manie de nous louer 
sans cesse. Les théâtres_fatiguent les specta~ 
teurs de nos éloges. Nous ne savons parler 
que de notre bravoure , de notre honneur , 
de notre littérature , de notre amabilité ! H 
en est de l’assemblée comme de l’académie^ 
chaque discours commence et finit par un, 
petit compliment. S’il est bien yrai quenous 
sommes si profonds , sicharmans, si désin­
téressés, si forts de principes ; si cela est unir 
yersellement reconnu , pourquoi le répéter à. 
tout propos ? L’auteur vraiment profond du 
méchanisme des sociétés a glissé dans un 
petit ouvrage une réflexion bonne à rete-- 
nir. . /■ r '' ’

« Tant mieux ( ont dit les propagateurs d® 
» l’idée desiissignats ), 1‘étranger sera nôtre 
» tributaire. — Peuple, régénéré,laissez le«t 
»? vieux mots qui ne présentent que de faus^ 
» ses idées. — Hommes libres, abjurez ceà

expressions d’esclaves - aussi absurdes 
quand on les àwalya'e , que ruineuse^
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& quand on les explique â contre-sens J êi4 
» déshonorantes dans toiis les cas pour l’hu— 
» inanité j>.

; Il est une grande vérité qù’E..‘..y et ses 
collègues se dissimulent autant qu’ils le 
peuvent, mais qui leur échappe-en détail et 
malgré eux : c’est que tous leurs efforts n^ 
les ont pas menés au but, et qu’ils ont éle­
vé léur chancelant édifice sur de mauvaise® 
bases. Oh à cru , par exemple, que les biens- 
ecclésiastiques déclarés nationaux alloieht 
combler l’abîtne dont on avoit mesuré la pro­
fondeur. Pour accoutumer les esprits à ce 
que leur acquisition entraînoit d'irrévérence 
pour les propriétés, pn a déclaré que la dette, 
publique étoit celle de la nation ; et Oomma 
elle étoit en jouissance de ses nouvelles rr- 
èhesses, elle crut devoir en* appliquer l’u^ 
sage à libération de la dette-.

Ces projets généreux valent de grandes 
louanges "à. leurs auteurs ; mais que le mo­
ment de l’exécution est terrible ? Assignats, 
quittances de finance, contrats , promesses, 
de rembpursemens jbillets de caisse, tout, 
est également bon, tout est également mau­
vais. En confiance donnera la vie , le mouvez 
ment, la force aux premiers. Le défaut da

G /
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confiance tueïataut ce que vous créerez par 
l’autorité. ' .

M. Necker, en 1780, ouvroit les coffres du 
trésor royal; à sa voix ils se remplissoient. 
Son charlatanisme s’étoit emparé des,' es­
prits ; étrangers et regnicoles apportaient 
leurs denier?. ...

Aujourd’hui la nation représentée engage 
son honneur,sa bonne foi. (1) , propose les 
conditions les plus avantageuses, veut donner 
des terres pour des papiers,, offre des délais 
considérables, proportionne les estimations 
aux besoins de vendre, et ne parvient pas à 
se défaire de ses richesses presqu’avilies par 
le bas prix auquel elle les tient. Pourquoi ce 
non-succès ? Elle n’inspire aucune confiance, 
voilà le fatal secret.

On ne lui croit point assez de lumière en 
finance pour régénérer l’état. L’instabilité de 
ces principes , le défaut le plus général , la 
contrariété connue des opinions, l’acharne* 
ment des parties, le scandale des discussions 
toujours prêtes à devenir des querelles , la 
maladresse des uns, la mauvaise foi des au-

- (1) Discours de M. de Mirabeau sur l’émission des 

assignats. - r
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très, l’ignorance du, plus grand nombre, les 
ridicules qu’ils s’entreprêtent, les mutuelles 
accusations dont ils s’entachent, nourris- 
sent dans des esprits tous, les sentimens oppo­
sés à la confiance. Et de même que l'opinion 
générale avoit fait la révolution avant l’as>- 
semblée, de même aussi la confiance'pléniere 
doit sanctionner ses opérations. SansJ ce 
point essentiel , in vanum laborayeruut qui 
edyicqnt eam.

.Si l’assemblée nationale n'a pas ensafa- 
veur .l’opinion publique, moins encore peut- 
elle se flatter du suffrage des hommes-vrai-, 
ment instruits. -Ils pensent , par exemple 
qu’il ne faut pas remb ourser les dettes en en-, 
tier-, et cela, pour le bonheur’ de tous ; qu’il, 
né faut pas sur-tout les rembourser si promp-» 
tement et a la meme epoque. Ils pensent aus­
si qu’il conviendrait de renoncer aux prin­
cipes erronés des économistes ; on leur doit 
d’avoir inspiré le désir de s’instruire , et ce 
service a compensé les erreurs dont ils ont' 
souille les connoissances économiques. Les 
hommes instruits pensent, encore que les 
principes, de l’assemblée sur l’impôt sont 
très-vicieux, et quelle, va être entraînée par 
les exhortations de quelques discoure urs-qui

*
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sont encore à l’A. B. C. de cette science/ 
dispensent/enfin, quetout.ce qui se férar. 
sur cette partie doit être provisoire , car il 
ne s’agit dans ce moment que de préve­
nir la niort, eù ilon de eonserverda vie.

• E..... y soùtenoit dernièrement? lès propo­
sitions Contraires, et sé complaisoit dans- 
l’idée- dé laisser ■à la future session- le soin. 
de conserver religieusement le dépôt des. 
Joix que celle-ci lui remettoit. A quel point'- 
l’amour-propré nous égare ! Il ne faut pas 
avoir reçu le don de prophétie pour annon­
cer qu’il en sera de ce que la prochaine légis­
lature trouvera comme de ce que ce que celle-. 
ci a trouvé, et que le besoin de perfection­
ner sollicitera à son tour un nouvel ordre, de? 
choses-

Ce n’est point à l’étendue de ses,lumières 
au'nerf de son éloquence que B. ... .y a. 
dû quelques sucpès. Mais il a présidé 
semblée avec dignité. Le fauteuil n’ayant, 
été rempli comme il convient que cinq à. 
six fois (i) , je me suis demandé, pourquoi,

.* (i) MM. de Clermont Tonnerre, Freteau,l’abbédh
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cette sorte de talens étoit si rare ? Sans 'perdre 
de vue M. de B . .. .y> j’examinerai ce que 
c’est qu’un président d’états'généraux (i)-.

Il doit avoir reçu delà nature ce, coap- 
d’œil juste et prompt qui va frapper la diffi- 
çulté', et saisir le point luminéux de là‘rai- 
son. Son ame doit résister à l’impression 

reÇpit, soit qu’elle favorise ou con­
trarie son opinion particulière ; elle ne doit 
ni perdre dè sa force' ni en acquérir davan­
tage- C’est le moment d’expôser avec clarté 
et. impartialité la question principale. Quand 
elle est parvenue dans toute sa pureté aux 
Oreilles des législateurs , la discussion s’ou- 
vre ; .alors le président se dépouille de toute 
affection', de tout système ; il écoute sans 
préjugé , de maniéré que son'attention soit 
partagée* 1 entre l’orateur dont il faut prendre 
la pensée , et les dispositions de l’assemblée 
dont il faut embrasser-llopiniôn.

Montesquiou, Bureau de Pu'sÿ,l’ârçht:.vèquç de Vienne, 
Ponnaÿ.

(i) Il faut encore, se servir de ce mot comme syno­
nyme d’assemblée nationale dont oti commence ij-être

lorsqu’un président pose la question /il 



doit employer le moins de mots possible » 
et soigneusement écouter ce qui pourrpit 
faire triompher tel avis. S’il rend compte 
d’un amendement , qu’il rappelle en peu de 
paroles la partie du décret que cet amende­
ment remplace ; qu’il ne précipite ni ne ral« 
lentisse l’instant de la décision; qu’il n’ad­
mette aucune proposition collatérale , et 
ne cherche paâ à ressusciter une proposi­
tion rejettée.. Si la discussion dégénéré en 
dispute , qu’il prévienne l’aigreur par un 
mot tranchant qui atterre le discutant qui 
s’égare. Si dans une autre occasion l’orateur 
ne veut que gagner du temps , qu’il ferme 
impitoyablement la discussion et prenne le 
vœu du plus grand nombre.

Il n’est pas vrai qu’un président soit le 
premier d’entre sçs égaux. C’est l’homme dp 
la loi , tant qu’il la représente il est au- 
dessus de tout ce qui l’entoure # et sa volonté, 
est souveraine. '

Si son visage altérés ,,sî ses gestes impa­
tient , si des mouvemens involontaires tra­
hissent le secret de son ame troublée , ce- 
n’est plus l’homme de la loi ; c’est un homme 
au-dessous du ministère auguste qu’pu lui a 
confié.
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Quiconque a l’organe foible , la physio­
gnomie commune , la prononciation empâtée, 
le geste trop actif, le son de voix ingrat, le 
regard imprudent ,• le maintien d’un écolier^ 
ne doit pas accepter une place qui . demande 
de la dignité , une diction nette , un geste 
mesuré, une voix persuasive , un regard.pa- 
cificateùr , üh maintien grave et assuré et 
je ne sais quoi dé ferme et de modeste.

Celui qùî fie sait pas réprimer ses passions J 
entendre de sang-froid une dureté , suppor­
ter la déraison qui s’abandonne à sa cruelle 
abondance, donner le temps aux esprits de 
travers de reprendre le fil de la. question 
attendre les espritè lents et confus auxquels 
il ’èùhappë des lueurs brillantes, comme les 
éclairs sortent d’un nuage épais ; celui , 
dis-je, qui n’a pas le courage de la patience , 

qu'est pas né pour présider.
Celui,: enfin , qui a la c onception lente,' 

ou qui manque de l’esprit d’analyse , ou que 
cle§ distractions surmontentq ou que le bruit 

'étôfifieq dû qüe la pômpe de l’éloquence 
‘s'édùït d'ôif par ’ûnQrfefûiS énergique sauver 
Tlïormhtir âé'FâsïesEnflré'è qui s’étoit compro- 
’ihise en le portant h. une place que SQIJ 
‘à.&O'ut^ropre düit'lürinterdire. J
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Parcourons là liste de nos présidens ; ils 

ont presque tous contribué à cet article, e^ 
si- chaque lecteur veut f aire une juste appli­
cation , le nom de T. . . ,.t, deZ> . . . . . r, 
de Sy......... $ > de le L ..... e se présente­
ront à son esprit comme ils viennent au bout 
de ma plume» ■ , ■_ uj -

On a reconnu dans!?. . . . .j/ de la limpi­
dité dans ses idées -, une grande sagesse dans 
l’expression , de la précision-dans les expo­
sés , l’art * de mettre, de coté ses opinions 
personnelles, de l’impartialité dans la ma-j 
nieré de présenter les idées d’autrui , le se­
cret'de rendre hommage aux grands talens 
Sans que ce fût aux dépens- de la médiocrité 
modeste, lé secret bien plus difficile d’écar­
ter les- prétentions de l’impuissance orgueil- 
dèüse sans l’irriter au .point de faire des 
éclats. (' ■ ■ o. ïï. d- .dï-
, On auroit désiré- plus de ténacité dans ses 
"principes/,2? /., . ,y annonça une.modéra^ 
tion qui n’est aujourd’hui que. l’opinion des 
'sages, mais, qui poiivp.itpasser, il y a quatre 
‘moisi pour un trait de ,sagesse prématuré^*, 
ïl a depuis paru pencher pour le parti des­
tructeur- Cette '.vacillation a diminué, 1.P 
nombre de seè. partisans , parce qûê
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■genï'e d!esprit? ne se concilie pas avec les 
principes audacieux.

B..... y ne s’est point permis de pré­
senter des plans à la nation, de réfuter les sys- 
ternes nouveaux ou les opinions sur des ma­
niérés importantes-, mais lorsqu’il a demandé 
la parole, c’étoitpôur offrir une idée utile, et 
•dont l’acceptation auroit épargné au moins 
le temps ; le temps dont les hommes sont si 
prodigues, quoique ce soit le seul bien dont 
la nature se soit montrée avare envers eux. 
Il présenta, par exemple ,; le projet d’un 

. comité de révision, qui seroit chargé d’exa­
miner et de répondre aux demandes peu 
importantes qui se sont multipliées avec trop 
'd’indiscrétion. Si l’on, avoit accueilli cette 
proposition , appuyée par l’expérience de 
tous les jours , le travail de la constitution 
non-seulement eût marché plus rapidement, 
mais on l’auroit mûri davantage , ; tandis 
que l’on y porte presque toujours un esprit 
fatigué déjà parles discussions minutieuses 
qui s’emparent du plus beau moment de la 
séance.

L’idée de blâmer des. opérations ,. ou 
d’affoiblir le mérite de ceux qui les ont coli­
ques dççrçtéçs, §çrQj.t biç» puérile. Une
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adoration stupide séroit dangereuse ; l’exa­
men, est'un de nos droits ; c’est de nôtre exis- ' 
tence, de notre félicité qu’il s’agit ; s’opposer 
à'cet exameri seroit inique ■; et èn détourner 
son attention, absurbe. v

Transpoi’fons-nbûs. au moment où il fût 
question de cette diete , dont nous 'avons 
anéanti jusqu’au nom, nous trouverons que 
nous n’avions,seulement pas l’idée de ce que 
fions avons fait. Pendant trois, mois nous 
avons lu , comparé., discuté huit cents ea-4 
hiers contenant le vœu des François , et tout- 

■ à-coup nous les avons confiés aux vents 
comme les feuilles' de la Sybille.

Cés réflexions se trouvent ici pour "être 
opposées à l’apologie mal-adroite.que J?.... .y 

' répété à chaque instant des travaux de l’as­
semblée. Cet aveuglement volontaire coûte ' • • • o
toujours quelque chose à la bonne-foi. Lé 

- patriotisme & son délire comme les autres ?
affections ; et le bien général, qui ne peut 
naître que de l’accord , du zele et de la 
raison , est intéressé à ce qu’on proscrive 
tout ce qui est outré.
■y B. . .. .y parle sans cesse des ennemis de 
la constitution. Nous sommes donc des es­
claves qui doivent adorer eii silence' les loix

"b ■ ' ’ qu’on ■



qu’on nous impose , sans même nous per­
mettre cet examen , premier usage de la rai­
son dans tout être libre ? fili quoi î l’on est 
ennemi de la constitution parce que l’on 
n’en approuve pas tous les ar ticles ? Sommes- 
nous donc un troupeau d’aveugles qui atten­
dent la lumière des cnfans du soleil ? Ces 
députés avec qui nous vivons que nous 
contredisons avec tant de succès, que nous 
éclairons par fois, revêtent-ils une autre na­
ture lof squ’ils sont rassemblés ? Quel est le 
Dieu qui descend sur eux , et répand sur 
leurs esprits des flammes vivifiantes propres 
à animer leurs décrets ? Autant nous sommes 
dociles à ceux, que la raison nous envoyé , 
autant nous sommes rebelles (i) à ceux qu’en­
fante la passion.

B. . . . .y a été soupçonné d’aristocratie. 
Avant de pousser plus loin cet examen, il 
faut se demander qu’est-ce qu’un aristocrate ? 
C’est celui dont le trait caractéristique est la

(t) Il faut donner à ce mot le sens que nous.y appli­
quons. On se conforme à tous les décrets, mais on ne 
les approuve pas tous. La loi nepeut exiger que l’obéis­
sance matérielle ; que la soumission pratique. Mais l’ap­
probation de l’esprit ,1a confiance,intérieure sont des afi> 
fectiens au-dessus de fon pouvoir.
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modération ? et tire sa force de l’emploi de 
laraison , de la culture qu’il a donnée à son 
esprit, delà modestie avec laquelle il expose, 
défend, ou maintient son opinion? de la 
simplicité de ses maniérés qu’il, porte dans 
tous les actes de la vie civile. Un aristocrate 
né peut que perdre à solliciter oui à usurper 
des prérogatives personnelles , Car il se met 
alors sOus la dépendance d’un seul pour en 
avoir plusieurs sous la sienne , il est vrai ; 
mais en ne recohnoissant que la loi, il a sur 
les autres le’même empire , sans s’entacher 
d’esclavage ; car qu’on éteigne ou que I on 
conserve la noblesse ; que les places soient 
données par le chef du pouvoir exécutif, ou 

, nommées par le peuple, ceux qui les auront 
ne conserveront jamais cette égalité , qui 
n’existe que dans les livres . . . L’aristocrate 
ne peut conserver ses pouvoirs qu’autant que 
le peuple -sera dans l’aisance. La misere pro­
fonde et le luxe effréné tendent à dissoudre ' 
promptement la société.

Ceux que le peuple tirera de son sein pour 
les élever aux places, n’ayant'd’autre maniéré 
de se distinguer que de convertir l’exercice 
de leurs fonctions en une domination réelle, 
se livreront à tout ce qu’a de saillant lahau-j
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leur j l’avidité, là gloriole ; tandis que îesS 
nobles , placés par l’opinion au-dessus .des 
autres, auront besoin de descendre pour 
conserver leur posté. De sortes que l’aristo* 
çrate que le peuple poursuit, insulte et vou-î 
droit avilir / est celui qui seul est intéressé à 
sa prospérité.

L’aristocrate n’a nul intérêt à ce que le roi 
soit une espece de divinité devant qui tout 
fléchisse ,. et la phrase la plus humiliante t 
dans l’ancien régime, étoit que devant le roi 
tout est égal.

p Montesquieu, qui a joué un si petit rôle
dans cette législature,viendroit à l’appui de 
toutes ces idées. Ecoutez ses principes.

Les lois doivent être tëlles que les nobles - 
» soient contraints de rendre justice au peu- 
» pie », .

« Elles doivent mortifier én tout Forgueil 
» de la domination ».

« Il faut qu’il y ait, ou pour un temps, ou 
». pour toujours, une autorité qui fasse trem- 
» bler les nobles».

“ Les Loix doivent tendre à abolir les dis- 
» tinctions que la vanité met enjfele familles 
» nobles ». ' . » •

Telle est la doctrine du plus célébré aris­
tocrate François.

b



(nS)
II n’est pas Surprenant que le peuple ,' 

qui ne lit pas Montesquieu , se soit mépris 
sur le caractère d’un aristocrate ; mais que' 
■dans 1’assembléë même ce nom ait été si‘ 
faussement appliqué, voilà ce qui alarme* 
Il faudroit soupçonner que l’ignorance étend 
ses ténèbres bien au-delà dé cette portion, 
de citoyens qui ont mieux à faire que de s’ins­
truire.

D’après cette définition du mot aristo-. 
crate, il est vraisemblable que B... /y ne 
s’empressera pas de se purger du soupçon, 
•d’aristocratie.

Al-.. L ... . . ht.
• Il est des noms chers à la patrie surfes 
quels on ne peut revenir trop souvent*. 
Nous avons vu cet hyver avec quel empres,. 
sement le public a saisi une brochure dont 
le nom du héros, ( et l’esprit de l’auteur, 
cependant) faisoient tout le mérite. Cer­
tains personnages réveillent : en nous les 
idées de grandeur, de modération, de re- 
connoissance , et l’on se fait un devoir 
d’anticiper le moment où la patrie s’ac­
quittera envers eux. Il est si doux d’être, 
juste en certaines occasions et de? se dé-
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cïomitiagSr desréflexions austèresauxquelles, 
nous condamne l’amour de la parité!

,ei II y a un avantage de plus quand on loue 
certains grands hommes ;. vous êtes sûr que 
votre;: yqix ne sera pas " confondue avec 
celle de mille autres ,, et la nouveauté sou­
tenant un peu vos talent , vous êtes à-peu- 
près certain du succès. ■
*En traçant tous ces portraits,nous ne nous 

appercevons pas que nous imitons les con­
teurs. Ils placent toujours un. préambule 
ayant le sujet. C’est tout ce que nous avons 

। q r4e commun ; ils brillent par l’imagination , 
et pops par la vérité. Des digressions cour- 
tes-sont une g,rase;dé plus , èt nous ne pou, 

, vpns pas détournerun instant les. yeux de- 
. l’Qriginal ;.. ils; effleurent, et. nous creusons ; 
ils. sont sûrs de plaire, et nous d’affliger 
la vanité du héros. Heureux qui laisse à 
d’autres la tâche pénible d’instruire, ou n’é­
crit qup . pour amuser. Comment y par vieil- • 
dx0ît,-on, en fixant toujours ses. regards sur

. lé, nouvel al exandre ? ', ,
L th a juré de conquérir les places, 

les marchés, les halles , les foires , les 
casernes , les ports ; toutes les. classes du 
peupl’ç' sont respectables sans doute, et celles,

H
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qui se. dévouent aux services les plus pé-î 
nibles ont seules droit à des préférences; 
mais elles abandonnent' leur félicité aux 
gouvernèmens ; elles leur demandent l’a­
bondance et non l’instruction. A . . . croit 
devoir aller au-delà, et les appelle à l’ad­
ministration. Selon lui Ze Roi ne peut re­

fuser sa sanction qu’en faisant l’appel ait 
peuple, opinion également saine et paci­
fique.

Le vrai talent de Al.... et où tout son 
esprit se déplpie, c’est dans l’organisation 
d’une armée. Il a recueilli toutes ses idées 
sur cet objet. Ainsi son plan militaire est la 
quintessence de ses moyens. Le début en 
est brillant. « Les troupes n’ont été qu’une 
» espece de propriété royale destinée à fa- 
.» voriser l’oppression. Et tel est le propre 

des armées du Nord, que les soldats ne 
doivent connoître ni pérès, ni freres, ni 

a» amis. ; qu’ils ne doivent savoir qu’obéir».
Lorsque Al. . , . faispit ses premières 

armes en Amérique , il favorisait la liberté 
©t non pas l’oppression ; ainsi son exemple 
«combat sa pensée. Concevroit-il par hasard 
deux sortes d’armées ? l’une philosophe , 
respirant' la dQÙG.eÿr l’humanité , incapa,-
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ble de ruse comme de barbarie, compo- 

, fiant avec ses chefs sur ce qu’ils ordonnent, 
et pleine d’égards pour ses. amis ; et l’aut c 
austere, dure, disciplinée comme celle de 
Frédéric-Guillaume,;en un.motne- sachant 
qu'obéir. La première est le résultat du re- 
cuêillement dé L .h, la patrie-le dis­
pense de méditer.

L’armée prussienne est l’ouvrage.du pre­
mier homme de guerre reconnu tel par 
toutes les nations. Il a. employé quarante- 
sii ans à la former ; H a été^secondé par les 
princes-Henri,de Desseau,de Brunswikc, par 
les. Schwerirt, les Zedlits, les MoUendorfs} 
et nous / peuple soi disant régénéré ,r con-» 
lions de pareils, soins à uri jeune homme qui 
ne seroit pas encore premier lieutenant dans 
les pays où la tactique est une science con- . 
sommee. Il semble que nous veuillions ren­
dre l’Europe entière témoin du> délire qui 
nous agite , et que non-contens de nous 
affoiblir par nos divisions , noua nous, avi­
lissions encore par nos plans informes et 
mal digérés . Ah ! si le regn e, des prodiges 
n étoit pas passé-, et qu’on pût transporter 
nos héros imberbes devant les Fabius et ' 
les Epaminondas. du Nord* ceux-ci se re-



P
C120 )

toftrnerbieni dans leur tombe s’ils pouvoïent 
entendre ce qui nous occupe. Ce n’est done- 
plus rien que l’expérience /le' génie , le 
talent , l’étude profonde ; l’audace rem­
place tout. On n’est pas étonné de l’enten­
dre , mais bien de la voir subjuguer des of­
ficiers qu’on estime , et auxquels on ne re­
proché que dé ne pas faire taire des tac­
ticiens novices. Ils ne fondent leurs suc­
cès qùe sur la complaisance outrée de sept 
à huit cents auditeurs.

« Quelle caution', :pourroit-on leur dire, 
nous donnez-vous de vos principes ? dans 
quels champslagloire vous a-f-elle avoués? 
quelles sont'vos victoires ? de qui tenez-, 
vôus votre mission ? Wasingthon n’a pas 
osé donner à ses pays une constitution 
militaire, et vous, soldat de huit jours, 
nous apportez poùr régleméns' les rêves 
de votre ambition. Allez vous essayer sous 
l’œil des Vins , et dés Kalkieuter ; et si 
l’écolier devient un jour digne de ces 
maîtres célébrés, nous recevrons des plans : 
qui seront le résumé de leur expérience». 
L’indignation s’empare de l’aine la:plus

calme, lorsqu’on entend' certaines phrases " 
insultantes pour les peuples voisins. En voici
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fine qui ne sortira jamais de ma mémoire.’ 
Elle est dL/Z.'. . L ... . /z: « La révolution 
» qui vient de s’opérer en France; s’éten- 
» dra peut-être à toutes les nations ,-,péut- 
» être qu’elle les préparera toutes à reprèn- 
» dre leurs, droits. Nous avons encore un 
» grand exemple à donner^ Il d’oi-t suivre 
» ceux que nous avons déjà donnés». Nous 
fournir des exemples*! qu’elle scandaleùse 
dérision •> est-ce la scene sanglante de Nancy 
que nous voulons propose^ pour modèle 
aux peuples voisins ? S ont-ce les assassi­
nats de Marseille, de Valence, de Troyes, 
dont nous voulons nous vanter aux. yeux 
•de l’Europe ? Seroit-ce les châteaux incen­
diés , les barrières détruites , les insur­
rections des régimens > les révoltes du Fo­
rez , dont nous prétendons faire des tro­
phées ? Nous ! donner des exemples £ ah 
oui! de l’anarchie , de la misere , de là des­
truction ! voilà l’école que nous tenons , et 
les tristes résultats que, nous pouvons pré­
senter à l’Europe.

Certes , c’est un grand mal que cette in­
tempérance d’idées. La partie saine les re­
pousse, mais la plus nombreuse s’en oc-
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bnpe aux dépens des objets vraiment utià 
les. I

On éroiroit que L.... h s’en tient au métier 
qu’il a commencé. Non, toutes les matières 
lui sont également familières. Il parle des 
délits certains .du parlement de Bordeaux , 
comme de la coalition des capitalistes qui 
cachent le numéraire. Y a-t-il des crimes 
prouvés dans l’ancien tribunal de la Guyen­
ne? Y a-t-il des sommes enfouies ?,L.....h,
ainsi que nous, n’en sait rien mais il l’a- 
Vance toujours. Prouvera qui pourra. Son 
but est d’incendier les esprits comme les châ­
teaux.

Ce qui le distingue dans l’assemblée au­
guste, c’est son acharnement contre les mi­
nistres. Il est leur accusateur né.Cette haine, 
ou plutôt cette manie , commence déjà à 
vieillir. On y oitque les ministres font à-peu- 
près ce qu’ils peuvent, c’est-àdire rien. Les 
reproches qu’on leur adresserait. retombe- 
roient sur l’assemblée même qui exerce tous 

f les pouvoirs, tout en répétante chaque occa­
sion que l’exécutif demeuroit entre les mains 
du roi.

Ces vérités sont dures, sans doute , et il est



impossible de les adoucir- C’est tin devoir 
de les publier. S’il étoit des hommes qui 
trouvassent nos traits trop aigres , nous leur 
dirions : « quel autre intérêt peut nous agi- 
» ter que celui de la chose publique ? Noua 
» n’avons jamais vu seulement •il
» est aussi étrangerpour nous que le Manda- 
» rin qui commande à Canton. Mais il nous 
» égare, il nous perd^ et égorge la patrie. 
■» Voulez-vous plus encore ? Je eroirai / s’il 
4» le faut , à la pureté de ses intentions ; mais 
» il estsansconnoissahces, sans expérience, 
4» sans génie , et l’incapacité fait chez lui ce 
» que la perversité conseillerait à d’autres.' 
-» Voulez-vous donc sans cesse voir vos des* 
» tinées entre des mains novices » ?
Eh quoi ! nous verrons dixmillions de Fran-, 

çois au désespoir ,pleurant sur des ruines, 
cherchant leur subsistance, ne pouvant ni 
recouvrer ce qui leur est dû, ni trouver le 
prix du temps ; nous verrons cinquante mille 
citoyens qu’on dépossédé et dont on se dé­
fait avec quelques feuilles de papier ; d’au­
tres qué la loi sainte a rendus propriétaires 
usufruitiers, mourir insolvables ; nous ver­
rons une armée dispersée s’affranchir de là 
subordination, indistinctement encouragée.
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à la révolté et , spectateurs âttîoïnates da­
tant de désolations, nous porterons unetête 
docile sous Je fer qui nous opprime ! non, le 
silence seroit d’un lâche ou d’un insensé , et 
c’est en vain qu’on le prescriroit.

A dieu ne plaise que., scrutateurs impru- 
dens des cœurs et des consciences , nous 
portions des regards inquisiteurs sur l’inté­
rieur de ceux que nous dénonçons. C’est 
l’homme public que nous accusons. Les vé* 
ritables crimes de leze-nation sont ceux qui 
renversent la> monarchie,et qui creusent'cette*.' 
misère profonde dans laquelle, nous sommes 
tous à la veille denous ensevelir.

En vain aura-t-on recours à des consola­
tions bannales ; en vain nous dira-t-on qu’il- 
faut acheter l’avenir. Croit-on nous eii impo­
sersur le Véritable état des choses ? Croit-on 
que nous attendions les avis des comités 
pour savoir ce qu’il faut penser des grandes 
opérations ? Croit-on nous, persuader que* 
deux milliards quatre cents millions en pa­
pier soient véritablement deux milliards qua­
tre cents millions, parce que le papier a pour 
gçrans d’immenses fonds de terres ?-Plu­
sieurs de ces législateurs présomptueux de- 
yroientle dire : que hous-étions connus dans 



le monde lorsqu’ils étoient encore dans Ifes 
Ranges; et se répéter sur-tout : qu’il n’y a 
d’autre empire,aujourd’hui que celui de la 
vérité, et de là raison son auguste interprète.

On a supposé qu’A... L.s. convoitoit une 
place dangereuse , difficile , que le peuple 
ne donne qu une fois , et que dans le cours 
d’une année il est vingt fois tenté de, repren ­
dre. A. L. sait trop bien que ses talens son# 
trop au-dessous de son ambition , pour 
avoir formé un vœu si contraire à sa gloire. 
Ici la bravoure n’est que la moindre de ses 
qualités. C’est le -courage du sang-froid qui 
-est le mérite essentiel. Les lettres qu’il a écri­
tes à ce sujet l’ont complettement disculpé , 
et-l’ôn a vu sans peine que ces bruits étoienti 
semés par ses ennemis. De toutes lèsmanieres 
de nuire oü d’app liquer un ridicule , il n’en, 
èst point de p lus immanquable que celle de 
supposer à un ho mme des prétentions extra- 
vagarites. A... L. n’a pas besoin de défen­
deurs , mais nous sommes prêts à soutenir son'* 
innocence contre cette - nouvelle espece de 
calomniateurs.

Ils ont égale ment exercé leur art diabolique 
dur un prétendu plan de l’organisation de 
l*arméç, .Quelques idées éparses et recueil-
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ïîesàlahâte, pour en former un mémoire 2 
ne se sont jamaishppôllées un plan. A.... sait 
très-bien qu’il n’y a dans ce genre que les 
grands résultats de l’éxpériénce qui puissent 
intéresser ; et, si l’on avoit pris pour un acte 
de môdestib ce que lui-même p confessé de 
6a jeunesse (i)et de ses craintes, on auroit 
tort, c’étoit l’expression fidelle de la vérité ; 
aussi dans ce moment fut-il- extrêmement 
applaudi, et sa candeur méritoit cet élan d’in», 
dulgence.

U’A.... . .n.

La seule chose qui parle en sa faveur, c’est 
. l’acharnement de ceux qui écrivent sur les 

affaires du temps. La haine violente suppose 
une, espece de mérite ; prévenu en faveur de 
ce souverain , j’ai cherché ses titres , l’in- 
dignàtion publique ; et pour cette fois, j’ai 
trouvé là voix du peuple en défaut.

Ceux qui ont excité l’animadversion ont 
cependant un parti..Mais d’A..,....n est en 
hprreur à la cour sans être aux nues dans

(i) Voyez le commencement du difcours deM B.,„ÿ 
fur l’organifation de l’armée.
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l’assemblée, et détesté des gens sages sans 
être dédommagé par les fous. Il a cependant) 
tous les goûts qui attachent cette portion 
nombreuse qu’il faut échauffer pâr l’exem-r 
pie, et non entraîner par le raisonnement (i).

(i) Ainsi que le prouve la scene du a8 mars 1790 J 
Sur le boulevard. Nous citerions l’ouvrage apocryphe où
elle est racontée si tout le inonde ne Le savoir par coeurs

Ce n’est pas que, écho calomnieux des. 
tribunaux et des comités , nous prétendions 
insinuer que la scene des poissardes a quelque 
fondement, et qu’il eût revêtu un costume 
que sa taille massive favorisoit. Nous aban­
donnons les détails à ceux qui échafaudent 
toute une histoire sur les plus légers indices, 
et rougirions de souiller notre plume de tout 
ce qui se trouve dans les rapports et dans les 
procès-verbaux. ...

Dans les manies patriotiques, aristocrati­
ques , démocratiques, il y a toujours quel­
ques traits plus saillans qui marquent un 
homme. La marotte d’A.....,.n est de détes­
ter la cour. Est-cé l’étiquette ? Sont-ce lès 
personnes ou la forme du gouvernement ? 
Il n.’entre pas dans tous ces détails, et c’est 
la cour.en masse qu’il.abhorre.
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Les chansonniers , qui sont les véritables 

historiens des révolutions ,- accusent nôtre 
héros d’abandonner ses opinions à quiconque 
veut en disposer, et de Soutenir tout-à-la-fôis 
les theses qui favorisent, les deux systèmes. 
A Dieu ne plaise, que je veuille jetter de la 
défaveur sur les faiseurs de vaudevilles ; leur 
gaîté , plus -nécessaire que jamais j prévient 
la sombre mélancolie-et le-désespoir. Mais 
tout en rendant hommage à leurs talens ai­
mables, je ne sais pourtant si leurs couplets 
peuvent obscurcir laréputation d’un homme 
extrêmement connu ; car enfin d’A. ; .u. .n 
s’est fait un nom en politique., dans la guerre , 
en administration. Avant cette immortelle 
session, il jouoit un grand rôle dans le 
monde, et chacun disoit que c’étoit un joli 
sujet.
- On ne le recpnnoît plus à cette dénomma-! 

tioh depuis qu’il est devenu président de la- 
société des amis de la constitution^ société 
fiuneuse , -connue sous le nom .de club des 
Jacobins , et vulgairement sous celui des 
enragés. Un enragé, c’est comme qui diroit 
un ennemi affiché de l’ordre-, de-la--paix, 
de, la raison , de, l’expérience j'et un ami 
passionjhé de U destruction, du trouble , des 

querelles
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querelles, de la confusion. Je ne sais point 
s’il existe des enragés, mais leur président 
doit être une singulière espece d’homme.' 

. Il y en a tel avec qui l’idée de président 
se concilie si peu, que l’on est tenté de rire 
de voir deux êtres si différens s’identifier, du. 
moins pour quelques heures. Si les révolu­
tions n’accoutùmoieht insensiblement lés 
hommes aux métamorphoses les plus extraor­
dinaires, on n’en croiroit ni ses yeux ni ses 
oreilles.

; Pourquoi /par exemple-, à-À... â-t-il 
du personnel contre les rois, les rois aux­
quels seul, des douze cents députés , il doit 
sa placé (i) ? Dira-t-on que l’ame d’ûû répu­
blicain fermente, dans lé corps d’un duc ? ’ A 
qui prétend - on persuader qu'ilait àssex 
mûrement examiné quelle est la meilleure 
forme de - gouvernement pour avoir fixé 
son opinion sur cette difficile question? Sait- 
on bien seulement ce que c’est qu’un roi ?

Il est l’organe de la loi , et totir-à-tour son 
interprète, son vengeur, son soutién ; il est 
l’homme de la nation, le point central où se 
j?éunissçp.t tes voloiités'qui constituent l’auto-, 

.. ■■... ' . m mi*«n u. . 1 li i ■■ ii h; !!»■■■

£i) Enigme qui peut se deviner.
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Xité, le foyer d’où émanent les récompenses 
et l'encouragement»

Il n’a pas une puissance particulière rési­
dente en lui, qui lui soit propre ; mais il a 
été librement revêtu d’un pouvoir qui lui 
permet de peser tous les droits. Ainsi lorsque 
la nation lui propose une loi, sa fonction 
li’est pas de s’assurer sida loi est bonne , 
mais de ce qu’elle est l’expression de la vo-' 
lonté de tous , librement énoncée ; et sôh 
adhésion , sa sanction , n’est que la décla­
ration authentique que cette loi n’est pas le 
voeu partiel de telle ou telle classe, mais 
l’accord général de tous les individus for­
mant la nation qui l’a salué son chef,

L’erVeur répétée dans plus de cent ouvra­
ges provient de ce qu’on regarde le roi 
comme pouvant avoir des intérêts séparés de 
ceux du, peuple. Nos expressions inexactes 
nous accoutument à des conceptions fausses, 
tandis que , tout bien analysé, un roi régné 
par la volonté “de ses concitoyens qui l’ont 
investi de tous les droits nécessaires pour 
gouverner, etlùi ont fait Serment de prodL 
guer pour le soutien de l’autorité dont ih est 
depositaire leur vie, leurs biens, leur temps»

Le peuple n’est point son peuple. Il ne lui



appartient point, ce sont ses frerés, * ses 
amis, ses conseils , sur la liberté et la pro­
priété desquels il n’a nul droit : ces expres­
sions voulons, ordonnons , sont abusives ; il 
faudroit dire : déclarons que la loi défend ou 
commande. f -

Les petits, esprits soupçonneront qu’une 
telle doctrine affaiblit l’autorité royale : elle 
la fixe au plus haut degré , puisque chaque , 
individu reconnoît, en vertu de ces prin­
cipes , qu’il a confié au roi toüt le pouvoir1 
nécessaire pour régir et administrer.

D’après cet exposé , n’est-il pas évident 
qu’un roi ne peur avoir d’autre intérêt que 
l’intérêt de tous ;; il est souverain', il est 
seul et unique maître , parce qu’il a été seul 
constitué l’homme de la nation , parce que 
lui seul a reçu le pouvoir qni l’a fait ce qu’il 
est.

' On peut ne pas aimer la personne d’iin toi 
son genre d’esprit, son caractère moral; 
sous tous ses rapports, il peut plaire ou dé­
plaire , comme le/reste des hommes. Mais 
envisagé comme roi, s’il est bon , juste , 
économe'f vrai, humain1y il est impossible 
ide le haïr. "

h.
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G *. « . . S'.'

S’il existoif un pasteur violent, conseil­
ler né de tous les partis outrés, ce seroit à 
mon sens, un être hors de nature. On en 
trouve cependant qui n’aiment que Içs ex­
trêmes.,^ et se tiennnent Constamment dans 
des dispositions d’esprit où l’on est incapable 
de séparer lés nuances. Il est des personnages 
qui né peuvent inspirer un grand intérêt ; 
nous noqs servirons de celui-ci pour mon­
trer combien est dangereux dans les affaires 
un esprit violent j, et dès lors inconsidéré 
car l’un ne va presque jamais sans l’autre, 
<oici les opinions.de G.....s.

Il demande «. que les membres du clergé 
» qui ne sont pas retenus à Paris par leurs 
»» places reçoivent ordre de s’en retirer 
>» sur-le-champ ».

Ef où iront-ils ? Dans leurs bénéfices. Ils 
n’existent plus pour eux. Si nous avons vu 
dans Pafis la populace attroupée poursuivre 
les ecclésiastiques sous le nom de calotins , 
qu’auroient fait les hordes dévastatrices par- 

' courant leroyaume, comme autrefois les 
Huns, les Alains , les Wisigohts y faisoient 
des descentes par milliers. D’ailleurs quel

opinions.de
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droit l’assemblée conserve-t-elle, sur les éc* 
clésiastiques dépouillés ? Ayec leurs biens 
faut-il aussi leur enlever la liberté. Où cette 
liberté est-elle l’équivalent du traitement 
qu’on leur laisse ? Faut-il joindre la persécu­
tion à l’avidité ?

Eh quoi ! Mathan, d’ùh prêtre est-ce là le langage?

HT établit la prétendue nécessité cc d’a> 
» voir des municipalités dans chaque ville et 
village Juste ciel ! quarante-quatre mille 
souverains, quarante-quatre mille juges en der» 
nierressortîOn al’appelau district,sans doute; 
mais en attendant la sentence du maire est 
exécutée , votre amende ést déjà employée ; 
vous avez été jugé par un homme qui né sait 
pas lire,et n’a qu’une idée confuse desdécretsx' 
lise croit plus qü un roi pôur être le premier1 
officier municipal ; les abus nous dispensent 
dé nôus étendre sur cet article, puisque déjà; 
l’on vote pour l’extinction de vingt-cinq milia 
de cés pouvoirs qui compromettent à çhaque 
instant la loi et les législateurs précipités.

« Le peuple est malheureux ; il manque à 
■» la fois de l’absolu nécessaire et deà 
ta moyens de se le procurer ». Ou vous l’avez 
mis dans cette situation funeste', ou vous l’y
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avez trouvé. Dans le premier cas , ne réveil­
lez pas nos douleurs en nous rappellant vos 
gestes. Dans le second, vous n’étiez convo­
qués que pour l’en tirer.jQu’avez-vous fait 
pendant quinze mois ? Si vous ne pouviez 
appliquer le remede, falloit-il.au moins le 
.découvrir} Tel est le raisonnement simple 
que Suggèrent certaines réflexions déplacées.

. « Je pense que l’assemblée devroit s’occu- ' 
55 per de faire rentrer en France les per- 
» sonnes riches qui s’en sont éloignées , et. 
a* qui peuvent procurer aux pauvres de l’ou,- 
j» vrage et du pain »... Si elles le peuvent en 
effet, ■ vous avez eu grand .tort. de les éloi­
gner; mais vous, n’avez pas le droit de les 
faire ' rentrer. D- après la déclaration des 
droits; de l’homme., chacun peut.choisir un. 
sol ,, un gouvernement , une patrie. Si yos 
loix nouvelles promettoient la félicité ,-vous- 
verriez la France plus peuplée que jamais. 
On n’accusera jamais le-sol ni la sociabilité.; 
ïimis on fuira; toujours la dégradation dej’es-r 
pece et les horreurs ténébreuses de la cçnfu-; 
sjon.
. « Les désordres dont On Vous a entretenus 

» sont très-réels. ; ils. existent dans, ma prp*» 
». vince ; le peuple est trompé ; il est éga- 
» ré..».,
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'Cette phrase devient ridicule.à fbrcerd’êtrd 

^répétée'. Quand le peuple meurt dé failli, il 
est trompé ! Comment parvient-on à lui 
en imposer sur ses propres besoins ? d»n’a- 
voir ni pain , ni travail , est uneillusion. 
Cë manufacturier occupant cinquante o^t- 
vriers , réduit à six ; cet ouvrier qu’on re" 
cherchait , employé pour moitié de ce 
qu’onlui donnoit ; les habitâns des caïnpa- 
gnes, refluàns.dans les villes pour y obtenir 
une aumône qu’on leur refuse à regret y sont 
égarés seulement ; dites qu’ils sont plongés 
dans le tourment du besoin , et ne dissimulez 
■paS , sous une feinte pitiéjfdacause deleurs 
maux. ■ •

Ce'petit.nombre d’exemples suffîtpour dé­
montrer ce que c^est qu’un homme ixréflér 
chi, et, toujours apte aux conseils empor-

Quand on compare les hommes du mo­
ment à ceux qui ont' obtenu l’admiration 
des siècles pour avoir traité les mêmes sujets 
etxfôurrii la même carrière , il faut ou con­
damner la postérité, ou abandonner la gé- 
ïiération présente.

On se demande pourquoi l’on s’occupe de 
certains personnages ? Parce que l’on craint

I 4
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trti l’oïi attend quelque chose de tout horiime 
qui professe les partis extrêmes. Son talent 
n’est ni estimé, ni recherché ; mais il peut 

. nuire > et dès-lors il ; faut s’en occuper , 
soit pour éviter les coups qu’il médite ,soit 
pour les affôiblir. Voici une preuve sans ré­
plique que la réputation ne doit pas servir ' de 
réglé.

Personne ne peut se flatter de surpasser 
en intégrité M . Thevenot de Matoise, avocat 

- et, ancien lieutenant général de police, dé­
puté de LangreS ;> et depuis quinze mois , je 

;sjiis certes Je premier qui l’ai nommé. lien 
est de même de M. Bucaille, curé de Se- 
thun, etdeM, Dçandrouins , tous deux dé­
putés de Calais. Mettez sur la même ligne M. 
Pincepré de Lucie, MM. de Massay, dépu­
tés de Loudunet Billet négociant, député 
de Bretagne, La voix publique a récompensé 
leur patriotisme ; mais vous cherchez en vain 

• leurs noms dansla liste des comités. Rappro­
chez çes noms purs d’une foule d’autres dont 
le public est fatigué, et expliquéz-moi par 
quelle fatalité la vertu est toujours tenue à 
une certaine distance dés grandes affaires.; 
pourquoi l’on préféré ceux qui se pressent , 
<u Baéfitç modeste qui attend ; pourquoi il
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Suffit de faire un peu dé bruit pouravôir en 
effet quelque célébrité ; pourquoi les hom­
mes, si souvent trompés par le charlatanisme, 
en sont éternellement les dupes ; pourquoi 
les hommes capables qui tiennent ce que les 
ignorans promettent, se voyent sans cesse 
déjoués par ceux-ci ; pourquoi l’on ne par­
donne au talent que lorsqu’il est balancé paÿ 
un grand nombre de défauts?

La R..... . . t.

, Vous des droits des mortels éclairés interprètes J 
Vous qui jugez lés rois , regardez où vous êtes : 
Voici ce Capitole et ces mêmes autels 
Où jadis , attestant tous les. dieux immortels , 
J’ai vu chacun de vous, brûlant d-’utiautre zele , 
ATarquin , votre roi, jurer d’être fidele.
Quels dieux.ont donc .changé les droits des fouverains J 

■ Quel pouvoir a rompu des nœuds jadis si saints ?

■ ’ ■ । Toit. B ru tus. Scene II.

■ On agit en effet comme si la rbyauté h’é- 
toitqu’une superbe décoration. Je me creuse 
la tête et me demande que peut un roi de 
France aujourd’hui ? Ni créer , ni détruire,: 
ni punir, ni récompenser ; il n’agit que lors­
qu’il est requis , et ses propositions même ne
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sont pasécoutées si elles nesont tournéesieiï 
jnotions par un d© nosseigneurs. .TofS.qu’ih^. 
fallu calmer la sanglante insurrection de 
Nancy , ce sont deux députés qui ont dû 
porter le rameau d'Olivier.' iDansatouti ce ■ qui 
s’est passé depuis six mois:, on voit l’assemr 
blée informer, interroger , juger, punir, 
louer ;: .en . .un mot;y cle!st‘l!’ame universelle y 
c’est le feu central qui donné la vie ù l’uiiir 
vers ; quel nom donner à notre gouverne­
ment ? quest-çe. que notre roi ? qui dirige 
notre trésor de papier ? dans quelles mains la 
balance de Thémis se trouve-t-elle ? qui 
commande dans 1 intérieur du royaume ? 
qu’est-c.e qu’un ministre aujourd’hui? les mé- 
contens ne sont pas les ennemis de la révolu­
tion, mais du désordre. ÎJl.ous-avons repro- 
bhé avec, aigreur à M. Necker de né donner 
jamais de plan. Necker n’est plus ; où est le 
plan ? Attendez , dira-t-on ; pourquoi at­
tendre, dans un moment où chaque citoyen a 
eh poche son plan de finance , son: Ordre ju­
diciaire^ son système d’administration., soit' 
organisation d’armée, sa constitution, en un . 
mot ? Ily en attente à Paris tontes aussi bonnes 
les unes que les autres. J’ai vu un temps où l’on 
avoitla manié des héroidès.; ilenpleuvoitde
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partout ; c’est aujourd’huila mode des cons-* 
titutions. Chaque député a son bel esprit po­
litique. Il y a deux especes ■ de suppléant, 
ceux qu’on voit dans les tribunes, et ceux 
qu’on tient cachés dans un cabinet, ou , s’il 
faut s’expliquer plus clairement, comme So­
crate , chaque député un peu marquant a 
son génie;qui lui souffleain discours dune 
heure , une adresse de dix pages , une 
motion majeure. Aussi suis-je indigné lors­
que j’entends adresser des reproches à tel 
souverain sur son opinion , sur son plan , 
tandis qii’il en (est aussi innocent que'l’être* 
infortuné qui dans le moment ouvre les yeux 
à la lumière. Si chacun reprenoit son bien 
dans cette législature, .au lieu de douze cènts 
coopérateursià la régénération il y en auroit 
deux mille- Je connois tel homme qui à fait 
la demande et la réponse,, et a distribué ses. 
■rôles à. deux acteurs qui ont joué sa pièce 
avec le plus grand succès. Au commence­
ment de la session il n’en étoit pas ainsi ; ôn 
se croyoit obligé de méditer ;mais aujour­
d’hui les répétitions du club prenaient beau­
coup de temps, et la table encore davan­
tage.

Après .ce préambule, il en faut venir à mon
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. héros, chevalier de la liberté, et loyal défen­

seur dunouvel ordre de choses ; mais trop 
docile peut-être aux opinions républicaine^ 
de quelques hommes moins forts que lui, 
mais plus audacieux. Én vain nous avons 
déclaré la.noblesse une chimere ;> je connois 
tel abbé , tel philosophe qui se mettront 
toujours à l’abri des événemens sous un

, manteau ducal. On discute plus à son aise 
dans les grands hôtels que dans les galetas 
métapliysico-politiques où l’on s’est essayé 
jadis. Pour conserver le champ de bataille ,; 
On mêle un peu - de flatterie pour l’amphy- 
tridn à beaucoup de despotisme envers les 
autres. Celui-ci sourit à une exception qui 
renforce sa confiance, et finit par se laisser 
prendre au mùrmure enchanteur dès louan-, 
ges. Elles ne tardent pas à subjuguer le 
meilleur esprit , quand elles sont assorties 
avec cette adroite économie qui en fait tout 
ledanger. .

Quand la R.,,..... .t est lui, sa pensée est
toujours utile , modérée et applicable aux 
besoins du moment. Il a déclaré , pur 
exemple , que les crimes de lèze-nation n£ 
pouvoient pas être jugés par le châtelet T à 
raison de son organisation. Rien de plus juste 



que cette idée. Pour juger de tels crime* 
(puisqu’on, veut absolument qu’ils existent), 
il fallôit un tribunal nombreux, imposant, 
et dont la louange ouïe blâme éuâsént Suffi 
pour immortaliser ou anéantir un mortel 
dans l’opinion publique ; un tribunal dont là 
Calomnie même n’eût osé approcher, et qui, ' 
accessible à la seule évidence , eût été l’or- 
gane terrible de la Iqî armée de sa sainte vi­
gueur, et non un petit tribunal subalterne 
accoutumé à* calmer les -querelles'pécu­
niaires.

A ce caractère de modération , la R..... .t 
joint un grand principe d’équité , ressort 
puissant des âmes honnêtes , et qui donne 
à un mortel plus d’ascendant encore sur ses 
égaux que l’empire du talent. On trouvé le 
moyen d’affoiblir celui-ci ; mais on sé fait 
gloire de reconnoître; l’autre. Il semble 
qu’on le partage en s’empressant de s’y sou* 
mettre.

On pourroit presque reprocher à là nature 
dë gâter sort propre ouvragé, ën mettant à 
côté de ses dons des inconvéniéns qui éxrip'ê- 
chent d’en faire un usagé complet. Quels 
charmes ne répandent pas* sur un discours
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une’ prononciation distincte et un son de 
voix harmonieux ! Celui qui, privé de ce 
double avantage,sé fait entendre avec intérêt, 
a un fond très - riche.

La R........... ..  . t regarde là constitution
comme un premier jet qu’on dépouillera 
successivement de toutes ses superfluités , et 
qu’on enrichira de session en session, On y 
passera la lime pendant un demi-siecle ; et 
ses ^premiers auteurs ne pourront guere re­
vendiquer que le mérite d’avoir inis les atf 
très a meme de faire mieux. Il y a quarante 
ans que l’encyclopédie existe. Elle à déjà 
subi cinq refontes', et rie jouit pas/ d’une 
grande' estime. Elle avoit été calquée sur une 
production, angloise, et devoit répandre la 
lumière sur tout l’univers. On sent que le 
parallèle n’est1 pas difficile. Puisse Ie~résültat 
n’êtte pas le même.!

On a conçu et décrété un ordre de choses 
dans lequel là capacité et l’expérience sont 
devenues a-peu-pres ’înutiles. On croyôit 
autrefois que laperception ne pouvoit se faire
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quepaïil esmains exercéesàcette manuten-* 
tion ; aujourd’hui tout homme est financier , 
jurisconsulte, général, suiyant le vœu de la 
nation. Chacun a choisi un terrein sur lequel 
il pût coin battre avec avantage,, ç’est-à dire, 
à'iraïté.le sujet sur lequel il avoit acquis le 
plus derenfieignemens. M. Camus s’est em­
paré des pensions avec une patriotique téna. 
cité ; M. Martineau s'est chargé de la spo­
liation des ecclésiastiques ; M. Grégoire a 
protégé les Juifs et les gens de couleur ; '

. n s’est fait professeur du papier- 
monnoie.-Ille reconnoîtû trois caractères 

■ essentiels / r°. legigne qui constate son titre;
2°. la. facilité de la circulation ; 3°. sa valeur 
intrinsèque. Cette définition ne nous semble 
pas in attaqu a b I e. Il dépen d du créateur du pa- 
pier-monnoie de fixer son titre et sa valeur. 

Wj mais la facilité de la circulation tient à 
l’opinion publique ; elle,est la suite naturelle 
de sa bonté , mais n’en fait pas partie. Par 
valeur. ; intrinsèque À . , . n comprend le 
gagée qui représente le nüméraire fictif.. II. 
regarde les biens nationaux,comme Je.meil- 
lêurigage possible; Çette. estimation lui est .

I \ commune avec presque tous ceux qui ont
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agité la question. Voici cependant quelques 
objections dignes d’être combattues.

Laterre a certainement une valeur intrin-1 
sequè<; niais elle est sujette à la hausse et à la 
baisse comme d’autres effets. Je suppose / 
par exemple , que la population diminuât 
sensiblement ; que la plupart des grarfds pro­
priétaires s’éloignassent et laissassent leurs 
terres dégradées à vil prix, alors les biens 
nationaux tomberaient, et ne représentë- 
toient plus le numéraire fictif , mis dans la 
circulation en proportion de la masse dés 
richesses qufils représentoient dans leur 
pleine et entière production.

Laterre est estimée d’après ce qu’elle rend;, 
elle rend à raison de la culture qu’elle reçoit; 
elle est cultivée èn proportion des hommes 
qu’on y peut employer ; or , si les hommes 
manqupient, là culture diminuçroit ; si la 
Culture diminuoit , les produits seroient 
moindres ; si les produits diminuoient, le 
fonds s’avilirait ; et bientôt nulle proportion 
entre la valeur réelle ét celle que le papier- 
jnçmnoie représenterait.

D’après cet apperçu, il n’est pas exact de 
dire des biensnationauxv^lentdeuxmilliards;

ie
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je vais créer pareille somme dé papier- 
monnoie (ou assignats, car ie nom ne fait, 
rien à J’affaire ). Et . lorsqu’il aura payé dans 
quinze où vingt ans les terres mises en vente 
je le brûlerai. L’erreur est de croire que les 
biens nationaux ne peuvent jamais valoir 
moins de deux milliards. Ils pourroient au 
contraire ne valoir que quatorze cents mil­
lions dans dix années.
; Autre méprise que M. A . . . n n’a pas re­

levée.. Ces biens nationaux sont estimés au­
jourd'hui deux milliards d’après leur revenu ; 
mais le revenu n’est grevé d’aucune charge. 
Bientôt il sera assujetti aux taxes. Or, l’état 
ne peut pas l’employer en entier pour gage , 
et en retirer une portion pour former ses 
revenus'.

: A . . /Z , ; sans être un apôtre enthousiaste 
de l’administration de M. Necker * l’a tou­
jours protégée. Il y a des erreurs d’amourr 
propre, des erreurs de sentiment, des erreurs 
dé'fait.;. dans quelle classe faut-il ranger 
celles A’A... 71? Vraisemblablement dans 
les deux premières. J’ai toujours oui citer 
la probité de cet ex-ministre ; rien n’affoiblit 
une idée aussi agréable; à conserver. Je dirai 
seulement que çette probité nous a perdus f 

K.



car c’est en sa faveur qu’on a laissé agir Irai 
mal-babil été , dont nous sommés âujôur-' 
d’hui les malheureuses victimes.

Parmi dix ou douze réputations que les 
français avoient usurpées , il faut placer 
celle de grand financier'. Non-seulement 
mous n’avons pas étendu cette sciencd , mais 
nous sommes demeurés stationnaires au mi- 
liêfi-dé* quelques vieilles idées que nous' 
avons prises pour des principes? La percep­
tion des deniers publics a torqours été le, 
sujet d’une guerre intestine entre le gouver­
nement et les agens du fisc , dans laquelle la 
ruse ‘a toui ours triomphé du pouvoir . ‘ 

■ Si l’on doutoit enç'ôre’de l’ignorance de 
nos ex-financiers, j’ôbsérverois que les seules, 
lumieresirépanduës ’dans rassehïbléef vien.-’ 
nent de quatre ou cinq personnes (i) qui, 
par état', n’ont dû iamàis s’appliquer à cette 
étude y et qui seuls semblent l’avoir appro­
fondie:- - ' -/■’

Mais1 ce qui vraisemblablement, présenter^. 
ifih;Coup-d’œil curieux 5 ce sera la nouvelle

(i) MM. de Mirabeau, de Périgord , de Montesquiou, . 
Maury , sont toujours entendus avec profit sur cés ma*. 
tierÈS, çt quelquefois M. Dupont,
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pèrception-. C’est- là-ou la liberté jouera urt 
beau rôle. Pour bien juger de l’utilité de ces 
grands ressorts , il faut les voir en exercice.

Ceux, que nous, venons de réformer- ayoient 
la science de la. comptabilité, l’amour de 
l’ordre l’habitude de ce travail matériel 
qui se répété fidellement tous les jours. Sous 
ces rapports estimables ,■ l’ancienne finance 
sera regrettée. . . . n en. faisoit; partie , et. 
il a droit à cette portion d’éloges. Quant au 
secret de faire contribuer le peuple presque 
à son insu , de lui faire beaucoup payer 
sans que jamais il débourse , de-combler le 
trésor public avec la seule activité de la cir­
culation., ce sont des moyens sûrs et simples. ; 
mais avec lesquels les français ne se fami­
liariseront que dans dix années. Ces moyens 
doiventxçommencer d’abord par être le sujet 
fie leurs sarcasmes , et exerç.er l’heureux 
talent' de la plaisanterie ; lorsqu’ils: auront 
sub,i cette épreuyç , ils- seront pris en con­
sidération par la maj orité des bons .esprits,. 
Cette attention" en imposera , éveillera là 
curiosté .générale. On. s’exercera, avec fer­
veur à cette étude •; on achètera de bqnnqs 
opérations par quelques rôles, l’on finira.par 
employer quelques hommes ■ vraiment ins~
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fruits qui s’occtipoient à méditer le bonheur 
futur de leurs concitoyens , pendant que 
ceux-ci cliantoient des vaudevilles , faisoient 
des motions j ou rédigëôiënt dès décrets»

w 75 * • • • • *
Cicéron dit qù’un homme est digrte d’es- 

time lorsqu’il est loué d’un homme déjà loué , 
qui' a obtenu de grandes places ét fait écla­
ter de grands talens. J’ai voulu appliquer 
cette maxime à D . . 11, ' mais malheu­
reusement iP n’a été loué'1 que par des gens 
sans places et sans talens ; c’est ce qui m’a 
contraint de chercher mon texte ailleurs 
que dans Cicéron : car tout bisarrë que 
puisse paroître mon projet, c’est l’éloge de 
D . . . . . t que je veux présenter au public.

Jamais ôn n’eut un zeie plus actif, plus 
entreprenant ; D . . . ? ne consulte pas ses 
forces mais sa bonne VÔlonté èt loin de 
perdre un temps préciëitx en méditàtiôhs’j 
en recherches , il opine' de verve e.t s’aban­
donne à un délire patriotique qui de loin 
ressemble à l’inspiration.

On avqit imaginé que dans les temns dè 
troublé la sûreté publique outtoit les pré­
cautions , et que ,«pôur mettre à l’abri du 
gele exagéré des municipaux, il étoit pru­
dent d’avoir sur soi un témoignage authen«
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tique de là. ville où l’on réside. D. . . t dei 
mande la parole pour déclarer qu’il n’a. 
jamais été nécessaire.d’avoir dè.spasseports^

C’est avec la même sagesse qu’il sollicité 
une défense aux. tribunaux de se mêler 
immédiate mont de ce qui regarde les dé­
putés. Quelques personnes du vieux temps 
avoient bien cru qu’il valoit mieux défier 
lés vengeurs, de laloi, que d’invoquer leur 
silence .; et que si- l’inviolabilité étoit .un 
droit de la place , il falloir bien se donner 
de garde d’en user. Mais If.'. . t cru,; tout, 
bien pesé, que ces idées chevaleresques dé­
voient subir le sort du reste , et tomber sou® 
la proscription’ générale.

■ Après, avoir régenté les । tribunaux, il 
donne quelques leçons'à l’assemblée, et; 
lui apprend qu’elle ne doit pas prendre 
connaissance des affaires auxquelles elle 
ne peut pourvoir  par une loi générale.Ainsi 
elle devoit laisser au-dessous d’elle l’affairâ 
de M. de Rioms , l’insurrection du régi- 
ment de Touraine , et la révolte de celui 
de Chateauvieux. Car elle ne peut pas dé­
créter qu’à l’avenir le peuple ne mettra pas. 
aux arrêts un commandant de la marine „ 
qu’un colonel n’emportera.; plus, les crava* 

k. a.
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tes des drapeaux , et que les soldats ne de­
manderont pas de l’argent à leurs officiers 
le pistolet sur la gorge. A ces différens. 
traits on voit avec quelle justesse un bon 
esprit frappe toujours le but. K

Mais où la logique de D .■. . .t brille 
dans toute sâ force, c’est dans cette- phrase 
digne d’être conservée pour demeurer Ù ja­
mais soùs les yeux des électeurs. Il s’agis- 
soit d’adopter oa de rejetter un plan de fi­
nance qui- devoit rappeller la confiance 
publique rebelle depuis quinze mois aux 
agaceries de l’assemblée.

. . Le désordre et l’état désastreux des,fi­
as nances ont été considérés par nos com- 
». mettans. comme les moyens) les plus ef- 
??,fîcaces d’assurer la constitution. Adopter 
>ï de plan proposé c’est établir dans les fi- 
ss 'jiançe.s .un ordré qui nous ôtera- ces 
s? moyens.. Je, soumets cette observation à 
?s,la‘sagessie de l’assemblée».

D’abord «on voit que le désordre e t l’état 
désastreux, des^finances sont une excellente 
chose dans un pays , puisque c’est avec leur 
secours qu’on étalait une excellente cons­
titution ; qu’adopter un plan régénérateur 
■eût été la plus perfide opération.-, puisqu’il 



détrui'soit le peu de constitution qu’il y 
ayoit, et l’empêchoit dë grandir et die. pren­
dre une certaine force. C’esd vraisembla­
blement lia raison pour laquelle M. Necker, 
d’ailleurs si.bon citoyen, n’a point remis.de 
plan ^partant d’un, principe si lumineux au 
lieu d’asseoir sur dés fondemens inébranla­
bles l’impôt., sa perception , et son usage, 
bn a détruit des branchés partielles, ima­
giné une contribution patriotique ,;émis des 
assignats, et fait en un mot ces Opérations 
superbes', qui élèvent tous lès jours la France 
à cedegré de gloire qui désespéré, lès. na­
tions. rivales.

Des questions différentes sé succèdent , 
mais D . . . t qui les soumet, à. là discus­
sion montre un jugement' également, sain. 
Il'veut par exemple que « lés. relîgiéux rén- 
» tient "dans tous leurs droits civils et. po- 
» litiques; qu’ils puissent succéder en ligne 
» directe. , suis sont, fils uniquès ; k qu’ils 
» puissent succéder aux personnes qui leur 
». sont étrangères». En vain lui représente-' 
t-ôn que c’est porter dans les. familles par- 
ticulîeres lé même trouble qui agite et* 
bouleverse là grande famille de l’état ; que­
ls' pension que les religieux reçoivent , 
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Compense les sacrifices faits en quittant ,Iaf 
société., D . ... . . t qui ne s’amuse’pas à ré­
fléchir sur les suites, tient à ce qu’il ap­
pelle des principes, marche droit à la cons­
titution. '

H a l’air de la considérer comme un li­
vre qui doit parler un peu de tout, et qui 
aura atteint sa perfection le j our qu’il aura 
acquis une certaine épaisseur. François qui 
■avez choisi un pareil interprête de vos vo­
lontés , vous êtes inexcusables puisque dans . 
un certain club , avant-coureur des états 
généraux ., il vous avoit donné la mesure 
de son talent. C’est dans ce même club que 
brilloit T. . . . t qui depuis a jetté tant d’éi 
clat. daus l’assemblée. ,

v Marcel, la main appuyée sur le front 
l’œil fixé, le corps immobile et dans l’at-, 
titude d’une méditation profonde, s’é­
crie to.utrà-coup, que de choses dans un 
menuet? onpourroit dire que de choses

dans une discussion ! comme un homme y 
développe tous les moyens ! ç’èst dans nos 
séances qu’il faut aller étudier le cœur hu- 
main,et au milieu de cette bruyante ferrhen- 
tation suivre les ramifications de l’amour- 
propre , les vues- éloignées, l’intérêt les

>3
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trahisons de- la, c'olëre, l’adresse de l’esprit 
qui supplée à la raison, les prestiges de l’é­
loquence qui aveuglent la multitude, l’em­
pire lent mais assurée du bon sens , Tenir 

_ pire plùs prompt mais moins durable de- 
l’adresse et de la flatterie ; la sottise de 
l’orgueil qui livre son secret aû parti con.y x 
traire , et compromet celui qu’il défend 
le danger auquel expose un esprit faux, et 
superficiel. Ce seroit un livre bien instruc- 
tif que celui d’un philosophe observateur, 
qui y déposerait le . résultat de ses pensées 
après les quatre ou cinq cents séances aux­
quelles il aurait assisté. ■

Combien de nos législateurs hn- deman­
deraient grâce et
dont ils n’auroient jamais dû sortir. D .. . £ 
ne seroit pas de cé nombre, et il viendrait, 
sa constitution à la main , lui marquer au­
dacieusement la place qu’il doit tenir dans 
la postérité. Il a tort, la postérité n’est quç 
le souvenir du temps présent;

B . . . .d.
Un ancien disoit que pour faire l’éloge 

d’un homme il falloit attendre sa mort,çt que 
sa vie n’étoit pas unp caution suffisante,. 
Nous semblons adopter ces principes séveres. 
B ; , . . d a été bienfaisant, grâces âu ciel

implorer oient l’obscurité
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cette vertu n’est pas encore bannie de la 
terre, mais.il est allé souvent, chercher le 
mérite persécutéy ou le talent oublié, ou. 
la faiblesse trop cruellement punie , et cettë 
activité est rare.

Avec qu’elle douloureuse vérité, il peut 
dire : une seule fauté m’a mis à la merci 
de tous les hommes. depuis que les démo­
crates la considèrent comme une conquête 
faite sur l’aristocratie ; la censure publique 
s’enest emparée et ce n’est pas celle .établie à 
■Romerau commencement du quatrième siè­
cle de sa fondation ; nos comités des re­
cherches ont surpassé tout ce que les hom­
mes avoient inventé jusqu’à cette institu­
tion qui a existé sans avoir été établie, et 
qui tire1 sa force d un. consentement qu’au­
cun pouvoir n’a osé exprimer.

B . . . d a obéi, à une compassion impru-g 
Sente-. Il a cru vraisemblablement devoir 
venir au secours d’un homme forcé d’em­
porter loin de Paris son innocence'et quel­
ques erreurs. Oubliant que la surveillance 
des petits endroits'est toujours tyrannique, 
parce quelle croit ne clevoir jamais sortir 
impunément de son oisiveté., il a cru trom - 
per 1-œil vigilant de ces hommes persuadés 

mais.il


que la patrie leur demande toujours quel-, 
ques victimes, et que ces sortes de victoi­
res peuvent seules illustrer un corps nou­
veau’ qui cherche des titres à la célébrité*

B . . . d a été à même de voir dans cette 
désagréable scene combien; il est doux d’a­
voir des amis et combien il est utile d’ê­
tre vertueux , car -,, à quelques cannibales 
près,il a pu lire sa sentence.dans presque tous 
Ites yeux. On -plaint la foiblesse en esti­
mant la générosité, et l’on rend justice à sés 
qualités morales , en lui désirant cette force 
de caractère qui les revêt d'une force du­
rable. , -

; Si B . d a rarement demandé/la pa­
role , du moins a-t-il toujours saisi des mo­
ment heureux; Lorsqu’on a traité les béné­
ficiers avec tant de rigueur , il a dit : » je ne 
«possédé aucun bénéfice, et c’est pour cela 
» que je prends l’a parole en faveur des be- 
>> néficiers «. Ce mouvement d’adresse et de 
courage n’â pas prévenu le. coup qui les1 
menaçoit, mais du moins est-ce une dou* 
■ceur, en descendant au tombeau',' d’enten­
dre. les regrets des cœurs humains.

Quehest l’hommë qui peut voir' détruire' 
de sang-froid un corps auquel il s’est fait
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gloire d’appartenir : quand B . . . . . d eût se« 
cretement gémi de voit renverser le palai® 
de la justice, et ses ministres dispersés au 
loin avec ignominie , et quand, l’ame gon-: 
fiée de chagrins amers et .inutiles, il.eût eu. 
dessein1 de porter ailleurs ses pensées, qui 
pourroit l’en blâmer ? Il n’est point de cri­
mes qu’on ait puni en montrant tous les jours 
à leurs auteurs l’instrument de leur sup­
plice , et la mort même semble porter avec' 
elle quelque indulgence, puisque dans peu 
d’instans elle confond et anéantit le passé 
ïe présent et l’avenir. B . . . . . d , au reste , 
n’a point annoncé cette idée ; des murmures, 
consolateurs-n’ont point adouci, ses peines, 
en les répandant, et il s’est contenté de mé­
diter sur cette cause inconnue, mais puis* 
santé ,. qui régit, détruit ou éléve les em-_ 
pires , et nous rend souvent, à notre insu * 
arbitres de nos propres maux.

Nous saurons vraisemblablement un jour 
ce que c’est qu’un. crime dé lèze-nàtion. Est- 
ce l’improbation de ce qui se fait journelle­
ment ? Ce sentiment n’est pas libre, on blâmes 
où on approuve malgré soi. Est-ce le dessein 
de'croiser les projets de la société ? Ce n’est; 
pas un crime, c’est folie. Que peut en- 



treprèndf e tin être isolé contre’2.4 millions ? 
Ést-de l’acte de fomenter un parti contre la 
constitution ? Les loix qui la composent ne 
sont donc pas le résumé de ,1a volonté géné­
rale , puisqu’il, y a dés gens qui en vou- 
droient d’autres ? Est-ce le vœu pour le retour 
de l’ancien régime, tout informe qu’il étoir ? 
Il est bien libre à un françois d’aller vivre sous 
le gouvernement de Maroc, ou sous celui du 
pacha de Scutari. Pourquoi ne seroit-il pas 
permis de regretter un gouvernement qui 
n’existe plus, mais qui plaisoit tel qu’il étoit. 
Est-ce un manque de respect à l’assemblée ? 
Mais si les membres Sont souverains, ceux 
qui’ les ont créés tels Sont bien plus souve­
rains encore. M. Roberspierre, qui a si dé­
cemment nommé le roi le premier commis 
de là nation , n’est lui-même que le douze 
centième. Est-ce également manquer de res­
pect ehvefs le peuple? Mais collectivément 
pris le peuple ne peut pas être offensé, et 
si on le considéré individuellement', c’est 
monfrëré, mon camarade mon ami, moxj. 
égal, etc. etc.

Le crime’■ de lèse-nation n’est donc autre 
chose qu’une malveillance stérile dirigée 
contre l’axnour-propre des législateurs, ou



P58?. ., le souvenir actif d’une félicité qu’on s’ima* 
gine avoir goûtée sous une administration 
plus imparfaite peut-être;, mais plus humaine 
et plus- appropriée au Caractère national , 
soit qu’il s’y fût plié, spit qu’elle l’eût plus. 
consulté.

- Un gouvernement parfait est une chimere. 
Puisqu’il doit avoir des vices, préférons ceux 
qui nous avoient laissé une si belle place dans 
l’Europe. C’est là mode aujourd’hui dé ridi-* 
cûlement exagérer les malheurs de notre, 
ancienne situation. Il semble que nous fus­
sions une horde de sauvages auxquels il a 
fallu apprendre leurs droits , un tas d’escla- 
_ves dont on a daigné faire tomber les chaînes; 
un amas de misérables • à l’aumône des peu­
plesvoisins, attributaires de tous. N’est-ce 
donc plus nous qui avons interdit l’Escaut à 
l’entreprenant Joseph, qui avons donné la 
liberté à treize royaumes , et, de concert 
jayee le Nort, fait régner la neutralité sur 
les mers.
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LES

GRANDS HOMMES
D U J O U R.

P A K M . . . . . .

u II sembloit dur, parce qu’il aimoit la patrie, parce 
» qu’il étoit persuadé quelle ne peut attendre que 
» sa ruine des esprits faux, des talens frivoles , des 
» femmes corruptrices, des hommes amollis ou dé* 
» pravésesclaves de la fortune, étrangers à l’hon- 
» ‘rieur. Il auroit été indulgent pour des vices que 
» nous appelions grossiers, et qui sont moins dan-; 
» gereux que les nôtres ; pour des vices qui dégra- 
» dent quelques instans la. noblesse de l’homme ; 
» sans détruire le citoyen ; il étoit indigné contre 
» les vices brillans qui se font applaudir ; contre 
» les passions funestes qui concentrent l’homme en 
» lui-même , et le rendent étranger aux autres 
»■ hommeset à la patrie ». -

Esprit de Mably, page ijë

SECONDE PARTI®.,
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INTRODUCTION.

JL'auteur dulivre célébré de 1’Esprit a. diû 
que le public n’estimôit les hommes qu’eu» 
raison du profit qu’il en retiroit. Ce mot est 
la clef du mécontentement presque général 
répandu contre cette législature. Le fait est 
que la France n’est qu’une plaie. Pouvoit-il 
en être autrement ? C’est ce que l’équité or­
donne d’examiner avec rigueur. ,

Cette révolution a été celle de la vengeance.' 
On a voulu détruire le clergé, humilier la 
noblesse, et dédommager en|Uù jour lèpeu-' 
pie de plusieurs siècles de servitude/On a 
cru qu’il ne faJloit pas laisser exister pierres 
sur pierre de l’ancien édifice, mais créer 
une nouvelle patrie > comme si l’on avoit 
toujours eu à rougir de l’ancienne. Delà 
cette nouvelle division 4 qui anéantit jus­
qu’aux traces géographiques du royaume > 
delà cette dispersion totale des magistrats , 
comme si quarante ou cinquante (mille juges - 
avoient tous le même jour encouru la dis-

x Ai'
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grâce de la nation ; delà cette spoliation 
universelle des charges , offices J commis­
sions > coinme si le gouvernement, sortant 
d’une profonde léthargie, s’étoit tout-à-coup 
réveillé au milieu dès déprédateurs , des 
(Concussionnaires, ou d’agens incapables.

L’objet principal, et que l’on n’a pas même 
adroitement caché , a été de gagner le peu­
ple. En conséquence , les dîmes sont sup­
primées , la chasse est permise, le sel est à 
vil prix, une foule de droits onéreux sont 
ôtés .; les entraves apparentes mises à l’in­
dustrie sont brisées ; la distinction des états 
estannullée, et cependant le peuple , loin 
d’éprouver le moindre soulagement, voit 
croître la misère, et envisage l’avenir ^avec 
sine secrette horreur. D’où, naissent’ ces 
dispositions funestes ? C’est qu’on à tout fait 
pour sa vengeance, et presque rien pour son 
bonheur.

Les beaux discours, les opinions méditées, 
les rapports éloqûens, ces projets si admira­
blement conçus', ces merveilleuses adresses, 
tous imprimés par ordre de l’assemblée na­
tionale , ont alimenté les clubs/, les jour*
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naux, les conversations ; maïs, dans îa réa* 
lité, n’ont rien produit ; et sans l’emprunt 
forcé de "quatre cents millions d’assignats (i)* 
il est clair que notre histoire seroit finie.

Quelle espece d’avantage.avons-nous retiré 
de la révolution ? L’habitant des campagnes, 
paie moins, mais ses denrées, ses journées 
ont diminué de prix il ne fournit plus 
d’hommes à la milice, niais les sardes lui 
prennen t passablemen L .de temps ; le gibier 
ne déshonore plus son champ, màis la main 
du riche ne seine plus autour dé lui Foret les 
secours. Le citadin est affranchi du ioug des 
corporations, mais la confusion des métiers

■ (i) On a répété souvent que toute la science de nos 
anciens contrôleurs généraux se réduisoit à emprunter. 
Quelle différence y. a-t-il entre solliciter par un beau 
préambule la crédulité des prêteurs, ou dire à ses créan­
ciers r acceptez ce papier , car il est de l’argent ? Il me 
semblé que tout l’avantage est du côté des anciens mi­
nistresçar enfin ils laisseient la liberté-de prendre ou 
de refusér leurs contrats, leurs coupons ;,.au lieu que la 
nation contraint de prendre les siens. Aussi sous, les mi­
nistres la confiance étoit-elle plus prompte, plus entière-,; 
quoiqu’ils ne donnassent .pas ces. gages fastueux, qu’oit 
avilit en les prodiguant».

A. 3



nuit à tous, sans que l’individu y gagne ; Il 
fait partie du gouvernement , il est électeur 
ou élu ; mais ces magistratures momentanées 
jae conviennent qu’à, un peuple assez riche 
pour donnerà la patrie le quart de s on temps, 
jet détruisent l’harmonie sociale chez une 
nation qui acheté l’existence au prix d’un 
travail continu, et pour qui les fêtes. sont 
déjà un impôt insupportable (i).

On a retranché les trois-quarts des appoin- 
temens, les quatre cinquièmes despensions ; 
en va rembourser pour huit cent millions 
d’offices ; on veut que les officiers munici­
paux servent pour rien, et lés officiers de 
districts pour de misérables sommes ; que les 
trois millions six cent mille hommes armés 
fassent la guerre à leurs dépens, et l’on vante 

,ges opinions décrétées, comme si c’étoit le

(i)On a cent fois prouvé que les ving-heuf mille 
lieues quarrées de la France ne, (Suffiraient pas pour 
{nourrir ses ving-quatre millions d’habitans , sans un tra­
vail qui ne se concilioit pas avec le nombre des fêtes.; 
Que séra-ce quand on y joindra au moins pareil nombre 
fie jours destinés aux exercices, aux réjouissances * aux 
cérémoniel militaires |
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xec plus ultra de l’art administratif ; mais • 
deux ans ne s’écouleront pas, sans que le 
commis Je plus obtus ne sache qu’il faut 
être àl’A. B. C. de l’économie politique pour, 
ordonner de .semblables opérations; qu’elles 
ne remédient à rien ; que personne ne doit 
travailler saris être salarié. C’est un principe 
aussi vicieux de ne pas donner à celui qui 
agit que de donner à celui qui n’agit pas. 
Loin, de gêner la circulation en bouchant 
tous ces petits canaux, il faut la presser, la" 
riiultiplier, lui imprimer un mouvement con­
tinuel. C’istûn grand sujet à traiter, en at­
tendant qu’un homme habile .s’en charge 
j’ose dire 1 être assez pour annoncer que 
jusqu’ici on ne paroît seulement pas soup­
çonner la route qu’il faut prendre , et que la 
déviation des bons principes est complette.

Eh! qu’on ne dise pas quelle bien estl’ott- 
Vrage du temps et non d’un jotir! Excuse 
pitoyable ! pour que le bien existe, il n’est 
pas nécessaire que le projet soit accompli, il 
suffit que l’amélioration des choses soit en- , 
trevufe A cet aspect, quoiqu’éloigné , la J 
confiance'renaît, et de ce moment la répu- * 
blique est sauvée. On s’épuise en systèmes f

4 ■ <!■ , 



en plans ; peiné inutile ; persuadez au peuple 
que les intentions sont pures, les lumières 
suffisantes, les moyens assurés, et les difficul­
tés s’applaniront. L’onyerra, enfin, le mou­
vement remplacer cette stagnation effrayante 
dans laquelle la France paralysée traîne sa 
lamentable existence depuis quinze mois.

L’opinion partage aujourd’hui.les françois 
en différentes classes; les uns ne voient qu’un 
peuple, libre , admis aux bienfaits de l’éga­
lité ,y et dont presque tous les membres font 
partie du gouvernement ; les autres voient 
au contraire les pas du despotisme populaire 
empreints jusques dans les champs, et ne 
se délivrent pas toujours de cette crainte 
involontaire qu’éprouve un être foible et 
désarmé à 1''aspect d’un tigre féroce et mena­
çant. Une troisième classe n’apperçoit encore 
ftucun changement réel, et né voit pas seule­
ment les1 germes des fruits que l’on dit déjà, 
être éclos. Il

Il y a deux principes de félicité pour^ lest 
grandes, nations. L’un est un gouvernement 
aussi doux et aussi ferme que le comporte 
l’especë humaine ; l’autre est la multiplicité
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et l'abondance dès jouissances. Quant au 
premier, il n’existe pas : ainsi l’on ne peut 
pas diré s’il "est bon ou mauvais. Personne 
ne jouit avec sécurité et ne peut acquérir 
avec certitude.Personne ne tient à la patrie, 
parce qu’on a tout-a-coup transporté les 
français dans une région inconnue* et ses 
quatre-vingt-trois provinces ont dérouté les 

. spéculations du. commerce intérieur, et ren­
du! habitant étranger sur son propre sol.. 
Il existait des rapports de provinces à pro­
vinces.,, qui nè pèuvent plus: continuer , et 
1 expérience' présentera des découvertes dans 
ce genre '-'qui glaceront d’effroi les inven- 

-• tëurs de ce déchirement funeste ; ce premier 
principe de félicité est donc radicalement 
détruit. '

I ' Quant a la multiplicité des jouissances ,’ 
elle est egalement chimérique . Le commerce 
est attaque dans su source. On. lui enleve les 
bras, le temps, la circulation et le crédit.

K Du moment où tous les hommes sont déclarés
égaux, pourquoi s’en trouveroit il qui .s’as- 
sujetir'bient à un travail continu pour un 
léger salaire, puisque tous peuvent égale- 
nientparvenir uux œcmes charges, rempli»
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les mêmes emplois, occuper les mêmes pos­
tes ; pourquoi les uns y renonceroient-ils en 
faveur des autres? puisque tout le monde 
peut être officier, pourquoi y auroit-il des 
soldats ? . i , r s

On dira que la nécessité d’exister forcera 
les hommes à accepter la première place 
qui1 fournira la subsistance c’étoit ainsi, 
quand les gradations dé la société ne vous 
permettaient pas d’aspirer à tout,,ou lors­
qu’un individu n’avoit à choisir que parmi 
un, certain nombre de métiers dont les con­
ditions et les résultats étoient à-peu «près les 
mêmes ; mais aujourd’hui que le Uipme ci­
toyen peut être tour-à-tour maire, soldat , 
laquais, juge, cordonnier, ministre , écri­
vain public, général d’armée., apothicaire,, 
amiral, musicien, président, comment se 
trouveroit-il des hommes qui , foulant aux , 
pieds ; leurs destinées, vieilliroieht dans la 
carrière obsCuré qu’offre le service domes­
tique où. les ateliers de l’industrie ?

Observez qu’autrefois ( c’est-à-dire l’an­
née dernière ) un homme qui se voüoit aù 
pénible métier de rendre la justice, y con- 
sacroit sa vie entière, et qu’en vertu de cet 
arrangement, la société acquittait ce qu’ellé



• dévoit aux. individus avee quarante Ou cir> 
>quante mille hommes. Mais aujourd’hui on 
n’est magistrat que pour six ans ; ainsi la 
société devra occuper à rendre la justice cinq 
fois autant d’hommes qu’auparàvant ; car 
quelle carrière ouvrirez; - vous au citoyen 
qui pendant six années aura été distrait de 
tout autre-soin, pour se renfermer dans les 
méditations profondes qu’exige une saine 
application de la loi ?

Parcourez les autres dispositions nouvel­
les , et calculez, si vous pouvez, le nombre 
d'hommes que vous distrayez de l’agricul­
ture et du commerce. Ces deux objets seuls 
çèpendant augmentent la richesse publique , 
et conséquemment les jouissances. Enfin, si 
l’on avoit dit à quelques hommes ; la France 
occupé depuis assez long-temps une grande 
place parmi les nations , son spl est fertile , 
sa position unique, le génie de ses habitans 
est actif et inventeur, sa population est im­
mense, plusieurs siècles de prospérités im­
portunent ses rivaux , trouvez un moyen 
d’appauvrir son sol, troublez le génie de ses 
habitans, affoiblissez-le, ou tâchez de l’éga-

tarissez le germe de cette population trop 



féconde; si, dis-je, cette, perfide instruction, 
avoit été donnée, je doute qu’on fût parvenu 
à la .moitié de ce qu’on a fait.

La tourbe des imbécilles , c’est-à-dire , 
de cette classe -nombreuse qui va toujours 
croyant, toujours répétant,-toujours applau­
dissant , se Console , parce qu’une révolu­
tion n’a jamais coûté moins de sang. N’y 
a-t-il donc que le sang versé à grands flots 
qui soit une. calamité effroyable,? Les victi­
mes que la faim et la miserè s’immolent 
n’obtiendront-elles jamais notre compassion ? 
Nous venons de voir rendre aux mânes de 
quelques soldats des honneurs que n’ont ja- 

. mais obtenus tant de braves François défen­
dant la patrie sous Turenne, Condé, Vil- 
lars ; et certés, cet enthousiasme patriotique 
est digne de louanges ; mais il faudroit aussi 
compter pour quelque chose deux Oents mille 
citoyens dispersés sur le sein de la France, 
n’ayant pour ressource que des Bras fatigués, 
me trouvant pas même un homme qui daigne 
les employer. Il faudroit repeupler ces manu­
facturés désertes, et ranimer l’industrie cou* 
ehée sur de vastes monceaux d’ouvrages 3
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expirante de honte et.de besoin sur ses ïnu* 
tiles produits peut-être aussi faudroit-il- 
compter pour quelque chose le désespoir 
concentré d’une nombreuse confédération de 
citoyens 'dépouillés ne murmurant pas des 
sacrifices'faits, a la liberté, allant- chercher 
dans les montagnes paisibles une existence 
proportionnée aux débris insuffîsans dé’leur 
fortune. Tous ces regrets , tous les crêpes , 2 
sont réservés à\ ceux qui meurent pour la 
patrie’. Ah ! l’on doit aussi quelque. chose 
à ceux qui souffréntpour elle ! il n’est pas sûr 
que la mort .soit le plus grand des maux, et 
du moins est-cede dernier.

On se délivre de tout sentiment de com­
passion , 'en accusant ceux qui gémissent 
d’être lés ennemis de la constitution., èt l’on 
a la tyrannie de vouloir qu’on se rejouisse 
au bruit de ses chaînes, et qu’on danse sur 
son tombeau. Ondemande à la nature entière 
des secours , l’existence du pain en un,- 
mot, s’il faut s’expliquer sans figuré; et il 
faut chanter son bonheur, et demander au. 
ciel là vie des. auteurs de tant de maux ! 
Qu’on nous nomme les peuples qui en ont 

et.de


éprouvés de pareils afin que leur exemple1 
nous apprenne à supporter les nôtres.

Un liômme disoit : depuis que je connois. 
la liberté, je cherche un coin sur la terre où 
rogne le despotisme. C’est un mot plein d’hu­
meur , sans doùte , et un Sentiment de dépit 
que nous sommes loin de partager ; mais il 
peint assez bien les maux qui se pressent au­
tour de l’anarchie ; car autant la liberté re­
hausse l’homme, autant la licence l’avilit. > 
Quelles scenès ! quels désastreux momens , 
depuis, le douze juillet 1789 ! Cette fatale 
année sera le scandale de l’histoire. C’est 
bien cette page que la muse doit déchirer. - 
Mais quand nous aurions l’adresse dé l’ense­
velir dans l’oubli le plus profond , les monu-. 
mens de notre décadence l’apprendront aux 
nations les plus reculées.

On prétend qué'notre premier numéro- 
réspire l'aigreur. Oui, sans doute, et plus 
encore. Et qui ne sortirait pas des bornes du 
sang - froid à la vue de ce qui se passe ? 
Quelle est la séance' qui ne fournisse pas unQ 
scené-dont il faut gémir ? N’a-b-on pas en­



tendu accuser hautement un corps (i) dont 
on avoit assassiné les membres , et voulu 
faire partager les primes de ta, populace à ceux 
qui sont faits pour la diriger?

Dès qu’il y a un ôbj et important à décider , 
les passions prennent un nouveau degré 
d’activité ; chacun rassemble ses moyens de 
défense , réchauffe ses partisans , met ses 
idées'en fermentation, et marche au combat 
plein d’ivresse et de fureur. La première 
.explosion' se fait, elle soulevé d’abord les 
esprits, les discussions commencent et abat­
tent le grand feu ; on se familiarise avec ce 
qu’on repoussoit d’abord ; on hésite , on se 
partage, on se dispute ; l’ennui intervient,

(i) Le député-rapporteur de la procédure criminelle 
instruite au châtelet, sur la dénonciation des faits arrivés 
à Versailles dans la journée du 6 octobre 1789, devroit 
répondre en son propre et privé nom de ses réflexions 
calomn'euses sur MM. les gardes-du-corps, et si l’on 
examine bien la dignité des accusés, la qualité de l’accu* 
sation , et l’intention de l’accusateur, la loi ne peut se 

taire : mais où sont ses interprètes ?
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il faut finir ÿ etde lassitude oïl décrété, à 
moins' que l-’eritiioùsiasme h’àit Soufflé ses 
vapeurs ; alors il abrégé tout, et dans quel-' 
ques heures la moitié d’un royaume est bou­
le versé , et .cinq à six millions d’individus ne 
savent plus où ils en sont.

CES
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P OR TR AI T S RETOUCHÉS.

Syeyes.

T » e s points sur lesquels on se réunit en 
faveur de Syeyes formant ce qu’on ap­
pelle une forte tête , c’est-à dire un homme 
capable de ces grandes combinaisons qui em­
brassent les intérêts de tout up peuple. Si 
véritablement la nature a départi à ce légis­
lateur cette rare portion de talens , pourquoi 
ne s’est-il pas mis à.- la tête des opinions, et 
n’a-t-il pas donné l’impulsion au corps légis­
latif ?

. z Où sont ces plans ? Quels monttmens lais­
sera-t-il à la nation de ce génie qu’a si bien 
seryi l’éloquence de M. de Mirabeau, et
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d’abord l'enthousiasme un peu précipité de 
M. le duc d’Orléans ? Les hommeslouent 
volontiers sur parole , mais lorsque zcette 
complaisance n’est pas justifiée;,ils ne tardent 
pas à s’en demander compte , et s’ils ne peu­
vent s’applaudir de leur jugement , ils se 
vengent de ceux qui l’ont égaré.

On assuré que Syeyeg n’ést pas heureux 
dans ses développeiriens. C’est à-peu-près 
comme si l’on avariçoit qu’il ne médite pas 
ses idées. Ce .genre d’esprit est moins rare 
qu’on ne pense. Il favorise toùt-à-la-fois l’or­
gueil et la paresse', deux défauts qu’on ne dé­
savoue ni ne corrige , parce qu’on a souvent 
oui-dite: qu’ils étoiérit lé côrtegë du?génié , 
et que lé génie est là -grande prétention de 
ceux qui ont droit à t la réputation d’es­
prit.

Syeyes est grand partisan de làlibërté. Il 
'n’y a que celle des opinions qu’il ne laisse pas. 
La sienne doit êtrèfaioi vivante de la'société à 
laquelle il se prête. Et tout bien combiné , les 
humains n’orit gùere.de'mérité :à' s'és-‘yeux 
que celui de l’écouter et de l’applaudir. Ù’ést 
une terrible ' espece qhe^cêlle des grands 
hommes li.Ils feroient abhorrer lé génie', le 
mérite, le talent, le patriotisme , la liberté.
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,0t font autant d’ingrats de c?Ux qui le çon-' 
hoissent.

Syeyes cependant s’est acquis en peu dé. 
temps une renommée assez extraordinaire, 
én ce que le peuple n’y a pas concouru, ét? 
qu’elle est l’ouvrage de ses rivaux. Il y a donc‘ 
quelque chose qui a décidé leurs suffrages / 
et c’est ce quelque chose qu’il faut découvrir 
pour avoir la clef de cet homme célébré; Sâ 
manière de concevoir est forte ét réveillé 
élans l’esprit de ceux qui l’écoutent‘dès» 
idées qui n’auroient été que des germes sté­
riles s’ils n’avoient été fécondés par une cha­
leur étrangère .11 ne rencontre pas toujours la 
but, mais s’il le frappe, les autres peuvent 
se dispenser d’y revenir. Il aura mis la ques­
tion au point de lucidité où elle doit êtfaj. 
pour ëntràîher tous lès esprits.Redoutant la 
luxé dés expressions , et n’ayant point à' son? 
usagé les grands ressorts de l’éloquence , il 
cherche et rencontréla précision, qui rqjetté 
.tOïit Cé'iquhn’estipÉi-s-péii5é‘} et craint qtie les 
ornemens ■ n’efféminen.t cette même pen­
sée.

Quand je disqu’il n’apoint à sonusagele® 
grands ressôrts de l’éloquence , j ’éntênds 
au’il dédaigne l’art de préparer les effets , et;

B a
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que raremen t il s’abandonne à cette inspi­
ration qui tient du délire. Mais s’il n’excite 
pas les transports qui mettent les esprits hors 
d’eux-mêmes , il profite avec avantage de 
cet empire que donné l’abondance des 
idées distribuées par la même raison sur tou­
tes les parties d’un sujet,.

Il es t douteux que l’art de l’orateur soitforfc 
nécessaire pour gouverner un graudpeuple, 
et ce n’est pas un paradoxe d’avancer qu’il 
çst nuisible dans la confection des loix. Tout 
ce qui se fait par secousses, par convulsions , 
ne vaut rien. La persuasion marche ada suite 
de.l’évidéhce. Ce.qui est essentiellement bien 
jp.0n7seulement.est saisi, mais même est pres­
senti par le voeu général. Les hommes aiment 
à recevoir une lumière douce, et marchent 
à sa lueur yers la vérité mais ils ne vont 
qu’en tremblant au feu des éclairs, et ce n’est 
pas au milieu d’un orage et au bruit du ton- 
noire qu’on discute .les:affaires importantes. 

, Si le législateur qui donne, lieu à ces ob­
servations avoit fourni à son esprit une, 
culture proportionnée "à son étendue , . ou 
S’il eût été transporté dans une position à se 
mêler. de bonne heure des affaires des hom­
mes , il eût vraisemblablement adopté deux
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grands principes, 1 un que nos idées ne sonf 
que des doutes tant que l’expérience n’en est 
pas la Caution; l’autre, que la plus utile com­
me la plus précieuse partie du talent, est la 
clarté.

L’expérience .est l’histoire appliquée aux 
événemens présens. Quiconque aura une 
autre boussolle s’égarera. Le génie soup­
çonne , entrevoit, tente ; l’expérience seule 
décide 3 marche d’un pas sûr, et arrive. 
L’homme le plus capable ne vit que de sou­
venirs , et le plus bel effort de l’esprit hu­
main est de s’approprier ce qui s’est passé 
jusqu’à l’époque où il est mis en jeu. Si les 
annales de la terre ne vous présentent pas un 
seul peuple nombreux et éclairé 3 prospérant 
sous lé gouvernement républicain, abjure» 
hautement la préférence que vous lui garde» 
en secret : vos1 conjectures ne sont que des 
Vraisemblances et des systèmes, des concep- 
tiohs hasardées. Pourquoi les états sont-ils si 
mal administrés, c’est que les agens de la 
chose publique, n’ayant en général jamais 
étudié que l’art de l’intrigue, n’ont d’autre fil 
pour les conduire que la routine ; ou si l’am­
bition leur conseille de l’abandonner , ils 
^^substituent dès idées qui n’ont pas les granv

BJ

■L



' (22 ï
des bases de l’expérience. Et cependant Per 
varies usus arien experlentlajecit, exemple) 
monstrante viam.

La’clarté est le trait- caractéristique des 
excellens esprits. Pourquoi ? C’est qu’on 
n’est jamais clair que l’on.ne domine son 
sujet, et qu’on ne le domine jamais sans dis­
poser à-peu-près de l’opinion des autres. Une 
exposition confuse vous laisse au niveau de 
ceuxque vous voulez instruire. Pourquoi se 
soumettroient-ils à ce qu’ils ne peuvent com­
prendre ? Un ouvrage obscur n’est autre'' 
chose qu’un ouvrage qui n’est point assez 
médité. Portez des flambeaux au milieu 
d’une nuit profonde , elle s’éclaircit. De 
même appliquez la réflexion au sujet qui 
vous occupe, les difficultés disparoissent.

Syeyës s’est plaint amèrement de ce qu’on 
tt’adôptoit ses motions que par fragmens, de 
sorte qu’il n’a jamais eu le plaisir de se voir 
tout entier. Les amendëmens consolent les 
hommes incapables de concevoir une idée 
majeure. Us croyent alors s’élever àjla hau­
teur de leur guide, et quelques-uns même 
se persuadent qu’ils le corrigent. L’amour- 
proprë a tant d’adresse, et l’homme le plus 
nul est si ingénieux à se prouver qu’il est 
quelque chose!



/23 TSyêyes s’est,plutôt appliqué à détruire qu’à 
édifier. De - là le projet d’ànéantin’les or­
dres , les privilèges , les provinces , les 
ministres ; Michel'Montagne qui place; plus 
de pensées dans douée pages que nous n’en, 
introduisons dan douze brochures, dit quel-» 
que part : «. Il est bien aisé d’accuser d’im- 
» perfections une ^police , car toutes cho- 
» ses mortelles en sont pleines : il est 
» bien aisé d’engendrer à un peuplé le me- 
» pris de ses anciennes observances, jamais 
n homme n’entreprit cela qui n’en vînt à 
» bout ; mais d’y rétablir un meilleur éjtat en 
» la place de celui qu’on a ruiné : à ceci 
» plusieurs se sont morfondus de ceux qui 

l’avoient entrepris »»
Il étoit digne d’un homme vraiment sapé* 

rieur de conduire sa nation au point où elle 
pouvoit être y sans-la faire passer par les hor­
ribles convulsions dont elle sort ;, la philo­
sophie avoit tout préparé.. Déjà, les systèmes 
politiques avoient abjuré le caractère féroce 
ou cette ruse perfide que' semoient parmi les 
nations la défiance ou les forfaits ; le despo­
tisme étoit affoibli par les mœurs après avoir 
chassé l’anarchie féodal© ; on commencoîfc
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à parler aux rois avec une courageuse aus­
térité , et ori marquoit le point où finissent 
leurs droits et où commencent leurs devoirs. 
On pouvoit abaisser leur autorité sans la dé­
truire ; briser les fers de l’esclavage, sans 
rompre les liens qui unissent la société y ré- 
f ormer lesloix, sans les remplacer par des 
réglemens arbitraires ; améliorer l’état du 
Cultivateur , sans désoler l’artiste , le négo­
ciant , le militaire ; les esprits fatigués depuis 
long-temps du régné ministériel appelloient 
an gouvernement moins altier et, plus éco­
nome ; au lieu d’obéir à dés impulsions,îndi- 
quées , on a amoncelé des, ruines et changé 
de malheurs. Il étoit difficile de faire autre­
ment, dira-t-on ; le peuple même nous à en­
traînés, et cette puissance terrible a rendud’a- 
me à nos méditations et ànos sages lenteurs. 
Alors convenez donc que vous n’avez rem­
pli ni vos vues, ni celles de vos commettans, 
et qu’emportés malgré vous parle torrent 
des volontés populaires , vous n’avez été que 
ses instrumens aveugles .Ne nous vantez donc 
plus vos sublimes travaux , et n’exigez ni nos 
respectsni nos sermens pour une opération 
forcée,que yous eussiez consommée tout dif­
féremment si vous aviez pu conserver
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cette: liberté j dont vous avez été si pro­
diguas.

Ce.tte réflexion est si vraie , qu’il n’est au­
cunde vous qui ait fait passer son plan tel 
qu’il -î.’a conçu ; dè maniéré que ce qui a été 
décrété n’étoit,àproprementparler, l’ouvrage 
de personne. Ceux qui l’avoient médité l’ont 
vu mutilé , déshonoré à leurs yeux, etn’ont 
plus apperçu. qu’un squelette-' dans un ou­
vrage complet. Ceux qui l’ont amendé, re­
formé , n’y ont trouvé qu’un canevas médio­
cre dont il falloit tirer la moins mauvaise 
part possible. Aussi a-ton entendu plusieurs 
fois Syeyes se plaindre de là destinée de son ,
travail sur l’ordre judiciaire , et de la ma­
niéré dont on avoit disséqué le royaume , 
d’après la division qu’il en proposa dans le 
temps.

. Ignoroit-il quédes François ne savent pas 
écoutei- et ri’aiment gueres a réfléchir. Lui- 
même,qüise pique de ténacité dans les priri- . 
ripes, a un peu dérivé dans sa marche ; on 
l’a vu d’abord assiste? à ce conciliabule tenu 
ché® Br.... de V... et y-souffrir qu’un Henry 
fît son apothéose (i). Il passe ensuite au co-

(i) G’étoit pendant les élections de Paris. Les scènes
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mité des Bretons tenu à Versailles , qui avcftt 
tous les caractères d’une faction.

De-là il daignà paroître au club des Jaco,- 
bins où. l’on rninqtoit les motions à la lueur 
des torches du fanatisme de la liberté; car 
elle a le sien comme toutes les autres supers­
titions ; il fut après un des fondateurs, de là 
société, aujourd’huiîchâncelante , de 1789. 
Enfin il se divulgua dans cette foule de pe­
tites assemblées partielles, où huit à dix per- 

. sonnes alloient se demander l’une à l’autre 
ce que nulled’entr’elles ne possédoit, c’est- 
à-dire des ressources promptes et sûres contre 
l’anarchie qui lëspoussoit dans le plus affreux 
des précipices.

. Je demande à l’homme impartial si c’est 
là la marche du génie ; .si c’est en disputant, 
en,disant, en intriguant, qu’onfait une cons­
titution; si ce n’est pas hautement afficher 
qu’on court après les voix et lion après les 
suffrages ; qu’on cherche à. faire lever les 
votans , ou à les tenir assis, et non à les éclai­
rer et à obtenir leur adhésion. Je demande 
si les spectateurs instruits de ces menée»

P 
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de cette bruyante assemblée devinrent si ridicules: £ 
qu’elle ne put.se soutenir.

J»
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[peuvent donner leur confiance à des lois 
[ainsi fabriquées ; si travailler ainsi n’est pas 
* donner l’exclusion au bon esprit qui s’indi- 
,-gne de voir gâter la' plus belle cause qui ait 
tété remise à la décision de douze cents mor­
tels ; je demande enfin à qui il faut s’en 

(prendre des troubles, qui désolent les pro­
vinces , et si cette conduite,qui depuis la fé­
dération y est aussi connue qu’à Paris, ne 
suffît pas pour fomenter les divisions dont 
chaque jour nous révélé les suites fu­
nestes.

Thouret.

On Confond assez volontiers la faveur , la 
célébrité et la réputation. Un homme pré­
sente un premier ouvrage au public, ouvrage 
qui, sans être bien extraordinaire, annonce 
cependant du talent; il est accueilli avec dis­
tinction ; on présàge les succès futurs de 
l’écrivainc’est ce qui s’appelle de la fa­
veur.

jlrsacès fait une action héroïque , ou 
donne un chef-d’œuvre > dont les arts s’ho­
norent, ou prononce un discours qui suppose 
les dons réunis de l’éloquence, de la1 logi­
que qt de la sensibilité ; on le cite , on liai as-
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signe une place marquée dans l’opinion J 
c’est cequ’on nomme de la célébrité.

Emileas compte des succès dans plus d’un 
genre, son esprit se fortifie sans perdre do 
son brillant', il gagne en étendue sans perdre 
en profondeur. Chaque année ajoute un de­
gré de vigueur à ses compositions ; sa ma­
niéré se décide sans qu’il se répété ; il n’a de 
lamémoire que pour employer les idées d’au­
trui sans les copier ; on reconnoît générale­
ment, en lui les divers mérites, et c’est ce 
qu’on entend par delà réputation.

Duclos a établi des différences très-ingé­
nieuses entre la renommée et la réputa­
tion. J’avoue ne les avoir jamais comprises , 
mais comme ce n’est pas de Duclos dont il 
sera question dans cet article, nous n’exami­
nons pas s’il a tort ou raison. C’est Thouret 
qui va occuper nos pinceaux; homme doué 
d’un genre d’esprit et de talent fait pour 
piquer les observateurs ; il est compté parmi 
les décemvirs de cette législature ; il n’y a. 
que dix hommes en effet qui tranchent.

Il y a un art bien dangereux , c’est 
celui d’être à-peu-près juste , d’être 
à-peu-près clair, d’être à-peu - près vrai. 
Il manque si peu chose à la proposition 
que l’on présente, que celui qui l’attaqueroit 



passeront pour un esprit argutieux , et si 
cependantonlaisse tout passer, on donne sur 
soi tant d’avantages , qu’on finit par u e pou­
voir plus défendre sa propre opinion. Il s’a- 
gissoitdes feu religieux. Thoùret dit : »la loi 
» a déclaré à leur égard l’incapacité d’ac- 
» quérir, elle peut déclarer celle' de posaé- 
» der ; ainsi la suppression d’un corps n’est 
». pas homicide ; la défense de posséder n’est 
» pas spoliation ». Au premier coup-d’œil , 
il n’y a rien dans ces mots qui révolte. Il faut 
une assez longue réflexion pour voir que ces 
propositions n’ont presqu’aucun rapport en- 
tr’elles. Laloi assez^age pour mettre un frein 
à l’ambition des hommes, confirme par là 
même la jouissance d’un bien qu’elle a dé­
posé entre leurs mains. C’est comme si elle 
disoit : ce que je vous ai déjà donné suffit, 
jouissez en paix, et n’abusez pas. Mais la 
précaution pour l’avenir ne réagit pas sur le 
passé. La suppression d’un corps ri est pas 
homicide. Non, si elle se borne à empêcher, 
que ce corps ne se perpétue; maissi elle frappe 
les individus actuels, laloi se donne à elle- 
même un démenti formel; Aussi l’assemblée^ 
toute destructive qu’elle est, n’à pas étendu 
ses sévérités jusques-là. On a le choix, mai*
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on n’est pas contraint ; la défensedepossé­
dera est pas spoliation.Q? e'&ce qu’on appelle 
un mot vuidede sens. Celui qui m’avolé ma 
montr e ne fait autre choseque de m’empêcher 
de la posséder. D’ailleurs je n’ai pas le plus 
petit reproche à lui faire. Pourquoi les phra­
sés sont-elles cependant applaudies, c’est 
«qu’il ne leur manque qu’un mot pour être 
justes. Ajoutez la défense de posséder, au- 
delà de ce qu’on a , n’ést pas spoliation. 
Thouret a dit ailleurs , les corps n’ existent 
pas par eiix , mais par la loi. Dès-lors leur 
existence est sacrée. On ne peut pas faire de 
la loi un être moral, capricieux , qui veut et 
ne veut plus , et sur lequel onne peut jamais; 
compter. S’il enétoit ainsi, que deviendroit 
la constitution ? v

« Tous les corps ne sont que des instru- 
» mens fabriqués parla loi pour faire le plus} 
» grand bien possible. Que fait l’ouvrier 
«^lorsque son instrument ne lui convient 
» plus Il le brise ou le modifie p. Rien,, 
n est plus propre à. faire, illusion ,qu’un pa­
reil raisonnement, et cependant rien n’est 
môinsjuste.

Vous dites de la loi ce que l’on applique 
aux plus fameux, tyrans. On leur reprocha
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avec raison de jetter le citron' lorsqu’ils en. 
ont exprimé le jus . Ces similitudes ne sont pas 
propres à faire aimer la ldi. Heureusement 
qu’il se trouve des hommes capables d’en clé?

; montrer la fausseté. La loi ne fabrique point 
des instrumens, mais elle protégé ceux que 
la société à fabriqués pour sonmaintien, tels 
que les prêtres pour le. culte , les militaires 

- pour la défense , les manufacturiers pour 
l’industrie, le cultivateur pour l’agriculture ; 
la loi consacre tous ■les' différens états,, etc’cst 
sous sa .garantie qu’ils existent. Si Une partie 

> 1 delà société veut les briser,elle s’y oppose,ou 
pour les modifier elle L’unit- avec elle;1j :

Les .différens corps qui forment la société 
sont égaux ; et l’on ne peut pas comparer les, 
corps à un ouvrier et‘à un instrument passif. 
L’ouvrier brise l’instrument parce qu’il l’a 
..fait, mais la. société n’a pas créé leshqmmes;- 
ils tirent leur origine d’une puissance su­
périeure ; et qu’on ne dise pas que si la so- 

- ciété n’a-pas créé leshommes, du moinsellea 
formé les corps. Non : les hommes se sontfor- 
més en porps sous l’auspicè de la loi ,;ppur 
concourir aux besoins de la société.

. Ces petites discussions,peu impor tantes en 
elles-mêmes, nous mènent à la connoissançe 
des esprit, paçfiJreuj-euseuient peu
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avancée. Suivons Thouret dans les différons 
sujets qu’il a. traités. '

« Un plan de division d’un grand, empire 
» estpresqu’à lui seul la constitution ». Get 
axiome , si. ridicule en apparence , s’en­
chaîne pourtant à une grande espec e de vé­
rité: c’est qu’à "la divison tient l’Cirdre des 
élections , selon M. Thouret. Il prévoit que 
des circonstances accidentelles des be­
soins locaux s’offriront'en foule. Nous ad­
mettons tout cela : mais une division idéale 
changë-t-ellé quelque chose à la nature d’un 
sol? Les besoins locaux subsisteront-ils moins 
parce que l’étendue où ils se font sentir.s'ap­
pellera département?Quelle différence réelle 
y a-t-il entre nos anciennes cartes et les 
nouvelles ? aucunes-, si ce n’est que le géo­
graphe employé plus de sortes de nuances 
pour4 distinguer les portions nommées dis­
tricts ; mais le sol est toujours le même, et 
quant .au fonds, et quand à l’étendue , et 
quant aux besoins , et quant àxrx.eirçons- 
tancçs. -

-S’il- est dangereux d’avoir des opinions 
toujours. à-peu-près fondées , il l’est au 
moins autant de se décidèr par des raisons 
du moment pour des objets qui demandent

une
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une longue suite d’années. Il s’agissoit ae d4» 
terminer si l’on feroit vendre lesbiens nation 
nauxpar les municipalités ou par les départe^ 
mens et les districts. Thouret se décide potu* 
les premières , à cause de la lassitude dit 
malheur et delà recette effrayantedu nuTiïé~ 
raire. a°. Parce que les départemens ne èonti 
point formés y que les attendre seroit ajour­
ner la question.à deux mois, « et notre situai 
» tienne nous permet pas d’attendre un délai 
>? de jdeux mois ». Il y en a six que les ré-» 
flexions se faisoient, et nous n’avons pas eft» 
core vendu un prieuré.

De toutes les raisons , y en à-t-ilune sëule 
qui vaille la peine d’être combattue. Com> 
ment Thouret a-t-il pu supposer qUe la vent© 
des biens, nationaux deviendroit un secours 
actuel , c’est à-dire que dans deux mois les 
fonds ecclésiastiques passeroient daifs une 
caisse où la nation puis croit.? certes c’est 
avoir une étrange confiance ou des lu* 
mieresbieiî médiocres sur un objet, de cette 
nature. L’événement prouve si bien le vuide 
des calculs, qu’on est dispensé de s’y arrê­
ter*,-,.
Cequi m’étonne toujours dés gens cités,c’est 

le peu de cas qu’ils font de la vérité sévere^' 
Ç'
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Si on lés suit pas à pas-rj il faut les relever à 
chàque instant. ■■

•ce. Je pense que vous devez accorder aux 
>>• municipalités un intérêt combiné ..dans les 
» - négociations dont vous les chargez, parce 
» ' qu’ainsi vous les àssoGiere^honorable ment 
as; à leurs travaux ». Dites, parce que vous 
■les encouragerez , et que vous les mettrez à’ 
même de faire quelques frais préliminaires ;

, mais gardez-vous bien dé dire’ qu'un intérêt 
pécuniaire'quelconque peut associer hono-

. fabiértïent à vos travaux. On ne nous repro­
che déjà que trop de urètre1 sensible qu’à ce 
fatal ressort.

« Où sont en ce moment les acheteurs de 
» biens nationaux ! Personne né voudra suc-1' 

. » céder immédiatement au domaine ou au
» dlêrgé. Quel peut- être le possesseur in-- 
termédiaire ? Il vaüdroit autant dire que 
personne n’eÈLvoudra. Le raisonnement 
est pour démontrer qu’il faut vendre aux 
municipalités. Mais une municipalité n’a 

, , rien. C’est une aggrégation plus ou moins 
nombreuse der personnes qui hlont rien-O.

Tel est le trait caractéristique de nos esprits 
lés plus saillans ; lorsqu’on lés décomposé 
tout s’en va en fumée , nous parlons comme



Cicéron , nous nous applaudissons mutuel­
lement de ne rien laisser à désirer,nous nous 
pressons de faire jouir le public de nos élo­
quentes productions:qu’en résulte-t-il? Rien. 
Tel homme dont les idées n’ont pas fructifié 
une seule fois,qui n’arien ajouté à; vbtrfe-féli­
cité, arrivé son ordre judiciaire àiacmain, 
et à l’aide de quelques phrases ingénieuses, 
il obtient décrets sur décrets , et croit qu’un 
réglement précipité est ' une branche de la 
constitution.

On me dira, vous avez débuté par dire que 
Thouret étoit doué d’un genre d’esprit et de 
tàlens faits pour être observés. Oui, et je le 
répété. Ce que je lui reproche n’amene pàs 
une contradiction. Ses idées, sans être’com- 
plettement justes,sont presque touj ours ingé­
nieuses ; elles obtiennent lés honneurs de la 
discussion , et occàssionnent là rencontre 
des lumières qu’elles ne donnent pas. La 
cause est différente, mais l’effet est le même. 
Ajoutez qù’il a dansTexprëssionje ne sais 
quoi dé piqxïant qui éveille les espritst Sa 
morale est saine., ses intentions pures , ses 
conseils modérés ,'son patriotisme éclairé ; 
etc.Pourquoi^ ajoute-t-on, tant de qualités 
n’ont-elles pas obtenu vôtre indulgence ?. Ne

■. C2



parviendrai-je jamais à me faire ; entendre ? 
répétons encore! unç fois quë mes louanges 
ou mes critiqués ne doivent; nullement affect 
ter lès individus sur qui elles tombent. Mon 
principe est que quel que soit le sujet que 
vous traitez, il faut être vrai, quoi qu’il puisse 
résulter de votre adresse ou de vt>tre , cou­
rage. Dans le temps où la faveur , l’intrigue 
donnoientles places, . ou que l’argent et les 
complaisances les achetaient, c’étoit quel­
ques hommes seulement qu’il falloit éclairer , 
et s’ils , aimoient le bien , il dévoient trouver 
leur honneur dans leur tâche où dans leur 
intimité. Mais aujourd’hui c’est le public en­
tier qu’il faut diriger , puisque sa voix nom­
me aux places- de: l’administration. Or il n’y 
a qu’une maniéré d’éclairer les hommes , 
c’est de leur articuler clairement la vérité. 
Filera»un;empire irrésistible sur ceux à qui 
on la montre. Il y a deux sortes de vérité , la 
vérité: des.faits , et la vérité des pensées. La 
première n’est pas toujours à votre disposi­
tion / mais l’autre doit être dans votre ame. 
N’écrivez jamais que ce que vous croyez , 
alors vous ferez des conquêtes. /

Ce même amour de la vérité dont vous vous 
gloriliez:, m© dirjv-ton encore , les antres
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l’ont aussi , et l’appliquent à l’administrâtioii 
comme vous l’introduisez, dans vos ouvra­
ges. Quelle comparaison! Cet.amonrduvrai 
me suffit auprès de là postérité * elle n’a pas 
pu exiger au-delà. Mais le législateur doit y 
joindre le talent, proportionné au. fardeau 
qu’il a pris sur ïui.,Mes. erreurs ne retombent 
que sur mon amour-propre humilié et puni j 
celles d’un législateur accablent la- société 
déjouée et sacrifiée,. Au bout de six mois ja 
refais mon livre , et ne professepas l’in failli­
bilité ; d’autres au contraire font l’orgueil­
leux seraient de ne jamais rien- corriger •&.. 
leur œuvre.

C’est cette différence suprême- dans les: 
ministres qui rend le travail d’une constitu­
tion siimposant ; l’intérêt général nous or­
donne de révéler ce que nous croyons incon­
ciliable avec la perfection de cette consti­
tution. Qu’importe quel’amour-proprC d’unes 
douzaine d’hommes soit immolé , pourvut 
que nous appellipns dans la suite à la puri­
fier tout ce que la patrie, a de. plus dign^,- 
d’un travail aussi sacré..

~P éthlon die- Wdleneuy

Helvétius a dit;» Ffiomme d’esprit sait-
Ci



les hommes sont ce qu’ils doivent être; que’ 
toute haine contre eux est injuste ; qu’un 
sot porte des sottises, comme le sauvageon 
des fruits amers ; que l’insulter, c’est repro­
cher au chêne de porter le gland plutôt que 
l’olive » ( i ). <

Nous observerons ici une fois pour toutes 
que par le mot un sot nous entendons un 
homme d’un esprit médiocre qui se croit 
un genie extraordinaire ; peu instruit, et qui 
se met en ayant pour enseigner les autres ; 
incapable de .grandes vues, ,et se croyant ap' 
pelle à changer le destin des,empires; qui 
saisit à chaque instant la tribune, parce qu’il 
est discourant. Si l’érudition. rétoit encore-à. ' 
la , ipode je remonterois à l’étymologie du ... 
mot, qui,soit qu’il dérivé du syriaque,comme 
le pyet,end Cujas, ou de l’hébreu selon Clau­
de Mitalier, est synonime de fol. Le mot 
et la chose sont extrêmement anciens dans 
notre langue.

On sent que cette réflexion n’est pas une 
epigramme, puisqu’il est universellement 
reconnu que P.....  N. est tin orateur con­
somme, et un des grands penseurs de l’as-

4 O. Discours II de l’Esprit, édition.dé Londres, 1781.
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semblée, ou dumoins un des grands.parleurs^ 
ce qui là est synonime. r

Il a soutenu autrefois que les mandats 
ne. sont pas nuis en eux-mêmes ; mais depuis, 
que les commettans ont été: déboutés r il a 
suivi le torrent;. Des gens timides avoient 
imaginé que les commettans etoient la na­
tion , que les commis étoient'ses représen*- 
tàns. On adécidé depuis que les commettans- 
n’étoient rien en décidant -que leurs mandats; 
n’étoient pas mspectifs;. ainsi,ou les commis, 
sont la nation, ou la nation est une du— 
mere. Il n’y a en France que des commettans 
et des délégués. Les premiers ont consigne 
leur vœu dans une instruction.- Le vœu a 
été rejette, anéanti, et leurs auteurs" des- 
lors n’ont plus été comptes,pour rien. Ainsi 
il ne reste .que les.douze cents députés. 
De ces messieurs, quatre çènts, enchantés 
de la besogne, se sont retirés ; les huit cents, 
autres sont divises en trois parties. Ainsi 
c’est l’opinion de trois cents personnes qui 
représente la volonté generale , et quiformé 
la nation. '. .

Qu’oppose-t-on à: cette sorte de<dilemme :? 
Une. seule réponse. La multitude; consent 
puisqu’elle se laisse faire. le réplique ; mais

Cf '
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Montauban , Brest, Angers, Nanci, Calais 3 
Je Forez, Lyon , Marseille . . . , ( quel­
ques villes, dit-on, ) peuvent sur l’opinion 
publique ? Eh quoi ! vous consentez que 
toute la. force réside dans trois cents indi­
vidus , et. vous voulez compter pour rien 
lè vœu de cinq cent mille autres ? Telle est 
la logique des passions.

M. Péthion a fait n’aguere un étrange 
Raisonnement. Il s’agissoit des fameux ar­
rêtés du 4 août. »I1 ne peut convenir que 
â?le roi envoie àl’assemblée ses observations 

< »par écrit. Cen’estpas ainsi que le roi d’An- 
?? gleterre fait connoître son avis à la nation, 
î? Il s’explique lui-même ou par son chan- 

celier. Le discours envoyé par le foi 
n’est autre chose qu’une espece de confé- 

Jp rence entre le pouvoir exécutif et le 
» pouvoir ' législatif. L’assemblée nationale 

peut vouloir autoriser de semblables con- 
férences ».
En quoi se compromettroit-elle donc en 

les admettant ! La nation à bien plus authen-.. 
iiquement et plus universellement déclaré 
Je jîçjh son' chef qu’elle ne vous a reconnus 
ppur §es représentans. Lorsque le roid-’An* 

psfflç 011 s’explique par §q& chan-*
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celier , ri’est-çè pas une conférence ? Qu’elle 
subtile distinction peut-ôn établir entre des 
observations faites de bouche ou par écrit ?

Péthion est encore plus fier que Brutus. 
Celui-ci croyoit avoir appaisé l’orgueil ro* 
main en disant : -
Accoutumons des rois la fierté defpotique 
A traiter en égal avec la république, 
Attendant qiie du ciel remplissant les décrets J 
Quelque jour avec elle ils traitent les sujets;

Mais P..... n’admet pas même cette égalité,' 
et ne veut pas que le sénat françois auto», 
rise des entretiens avec son roi.

Il est extrêmement curieux de compter 
les matières qu’on a traitées à fonds, P..... 
par exeinplé , des emprunts , de l’intérêt de 
l’argent, de la sanction , de la permanence f 
du pouvoir législatif, deson organisation , 
de la police, de l’origine des biens ecclé­
siastiques , de leur emploi, des impôts, du 
papier-monnoie , du culte< divin, des pro­
priétés , dè la circulation, de la banque , 
de l'éducation publique, du commerce, de 
Ja traite des negres, etc, etc, etc.
, Qu’est-ce que Pie de la Mirandole ( i )

(i) II savpjt vingt-deux langqçs, Un homme d’êiprit as 



en comparaison. de nos députés ? C est bieij 
auj.ourd.’hui qu’avant d’être élu jl. f^udroit 
avoir soutenu une these ? dp omni re sci- 
bili.
., Péthiori disoit un jour à Rassemblée', « les 

campagnes, sont arides , les propriétaires 
» sont ruinés '; l’agriculture languit, votre 
» commerce a péri » habemus çon/itentem 
reum s’écrie-t-on d’un côté de la salle. « je 
» me suis occupé sans relâche à chercher 
o> des remedes pour d’aussi grands maux ; » 
on les trouve dans vingt-quatre heures , ou 
on ne les trouve jamais. Celui qui est car 
pablé de les - fournir tes porte toujours dans- 
sa tête. .

Mais cet homme sait que c’est beaucoup 
d’avoir rencontré deux ou trois idées dans, 
sa vie, et ne va pas toujours discourant. 
ISfous ayons, tel .ouvrage, excellent, qui lï’est. 
que le. développement d une seule pensée- 
mere ; mais il en sort une, foule d’éclair- 
cissemens qui rajeunissent dés opinions, oa 
leur donnent lè dégré de lumière qui leuÿr

prétendu que quand on en savoit vingt-deux o» n’en 
savait aucune. Peut-être auroit-il dit auffi que-lorsque 
l’on traite tant dé sujets ïonn’en a creusé aucun..
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manquent pour être aisément saisie?, ou 
les placent dans le jour où elles doivent 
être pour ne pas fatiguer lés, y eux des ob­
servateurs.

L’amour-propre seul devrort conseiller 
cette-prudente économie. Le vœu des esprits 
ordinaires c’est qu’ils se disséminent, Cette 
critiqùe juste en elle-même r applicable aux 
trois-quarts des humains , ést plus incontes-t 
table encore lorsqu’on la rapproche du. 
faire de P.... . Il ferôit infiniment plus.pour
l’état et pour sa réputation s’il n’abusoit 
pas de la tribune. Jamais motion ne fut 
plus généralement combattue que celle qui 
propogoit de réduire en cinq minutes tous: 
les discours. Il sembloit que chacun des 

fcombattâns en fayeur. de l’éprolixité,avôient 
les plus belles choses à nous dire, le temps, 
nous a appris beaucoup ’ plus - sûrement que 
le proposant des cinq minutes, étoit encore 
très-libéral.

Reubell.

Un de ces. hommes violens qui croyent 
que la.raison est faiblesse , et la prudence ti-jj 
rnidité ; qui veulent le bien, mais n’y par­
viennent jamais par des voies simples et fa**
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elles; qui mêlent à des lueurs de zele tant' 
d’opinions irréfléchies qu’on finit par nepas 
l’écouter. Reubell demande que les gens de 
main-morte soient autorisés à prêter à inté­
rêt et à temps. D’abord il n’y a plus de gens 
de main-morte, et puis personne n’a besoin 
d’autorisation pour emprunter comme il le 
juge àpropos. Ces questions appartenoient à 
l’ancienne théologie que nous ne prétendons 
certainement pas ressüscitér.

Ailleurs il demande qu’on défende l’imj’ 
pression des gazettes étrangères. Il falloit 
dire tout au plus l’introduction. Que devient 
donc cette liberté complette tant vantée ? 
D’après ce que' nous laissons crier dans les- 
rues et vendre à l’oreille, que resté-t-il à dé­
fendre ? C’est aux nations voisines à ne pas 
laisser infecter leur pays des scandaleuses 
productions qui naissent et meurent aux 
bords empoisonnés de laSeine ; quant à nous 
rien ne peut ajouter à notre corruption.

Ces idées ne sont que vagues, hasardées ; 
en voici dé séditieuses et d’extravagantes : 
a il faut faire ouvrir les coffres de ceux qui 

accaparent de l’argent , Comme lés gre- 
» niers dès accapareurs de bled »... Oui , 
c’est-à-dire} m ies uns ni les autres. Mai®
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pourquoi confondez-vous les dent: objets ? 
Quand vous violez le grenier du marchand 
de bled , vous lui donnez une valeur égale à 
celle qu’il vous délivre , quoique d’un© 
autre nature. Mais si vous, enfoncez la caisse 
du capitaliste , vous lui donnez du papier' 
pour du métal, une valeur morte pour une 
valeur réellç. Quel droit avez-vous sur cet 
or dérobé à la dilapidation universelle ? Les 
beaux discours sur les droits de l’homme , 
sur la propriété , ne sont'donc que des am­
plifications; de réthorique. L’homme pré­
voyant qui suit la marche rapide des destruc­
tions, et marque le moment où il faudra peut- 
être .chercher un autre sol , est un accapa­
reur ! L’homme habile qui conjecture que les 
biens nationaux seront donnés plutôt que 
vendus , et qui se met dans le cas dé profiter 
d^s,folies de l’administration , c’est un acca­
pareur ! Il faut donc aller vuider leurs coffres 
pour en distribuer le contenu, à. ceux qui vi- 
vent, de la révolution ?

Voulez-vous des idées absurdes , en voici ; 
car avec Reubell je suis en fonds pour conten­
ter tons les goûts. « Je propose , dit-ilde 
» décréter pn emprunt patriotique de cent 
» soixante et dix millions , portant cent pour
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» cent d’intérêt, et assignés sur la contribue 
» tion patriotique »•

’ Ce seroit une dette bien consolidée ! Plai­
dant système de finance ! asseoir un emprunt 
sur une contribution volontaire., étdévoree 
avant qu’elle ait existé ! déclarer la contri­
bution forcée pour lui donner 1 action d un 
gage! Si vous la respectez, vous avez un fonds 
réel, et alors il vaut mieux disposer de ce 
fonds que d’emprunter dessus. S’il n existe 
pas , ou si vous le consommez a mesure de 
son existence partielle , vous trompez donc 
la Confiance du prêteur. Pasde milieu, absur­
dité, ou mauvaise foi.

Et voilà lés përés de fa patrie, les lumières ■ 
du siecle, les restaurateurs de la nation fran- 
çôisé^ les hommes dont il faut adorer les dé­
crets! On n’est jamais frappé des discussions 
du jour. Elles présentent tant d’inepties 
à relever, qu’on s’y accoutume. Mais lors­
qu’on s’éloigne, les nuages s éclaircissent , et 
l’on voit les idées vraies ou’faùsses, bonnes 
ou ridicules, dans toute leur étendue .
" Reubell développe là scène, ‘ et veut que 
des -notaires inquisiteurs « dressent un inven- 
» taire fidele de l’or et de l’argent monnoyes> 
» avec les noms et domiciles des posses-
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» seurs ». Domiciles , afin que le peuple 
puisse aller promptement faire l’expédition» 
Nous avons vu comment les proprié tés étaient 
respectées. La liberté a le même sort. D’a­
près de semblables conseils Reubell a bonne 
grâce d’appeller la coùduite publique contre 
les brochures incendiaires qui circulent dans 
les provinces. Toutes les brochures du Pont* 
Neuf et dù. Palais-Royal ne publieront pas 
un conseil plus dangereux que celui d’enfon­
cer les caisses des gens soupçonnés capita­
listes.

C’est une 'maladie bien affligeante, que'le 
besoin de briller. Il égaré et vous rend fami­
lières les opinions les plus ridicules. Depuis 
1614 on avoit perdu de vue les grandes as­
semblées , et. përsôniiemé se figuroit ce.que 
ïios yéùx ont vu ■, ce que nos oreilles ont en ­
tendu, mais ce que nous n’avons pas com­
pris J
- Reubell n’est pas vif, mais tranchant , 
l’esprit éxamine , compose ;• pesé , choisit \ 
retranché ou ajoute; lui a toujours tout exa­
miné j' tout comparé , tout pesé, Jjout décidé ; 
malheureusement il n’a jamais’tout dit. • 

■: Il èstune mariieïe devoir'qui' danslessots 
s’appelle bon sens , et qui chez les gens.des.
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prit passé pour défaut de grandes vues. Cettâ 
définition n’est pas fort claire; aussi n’as­
pirai-je pas à être compris, mais seulement 
à être deviné. Ceux qui entreverront mon 
idée auront été du caraoterè deReubell.

Lorsque tant d’hommes célébrés, n’aguere 
inconnus jusques dans leurs provinces , y 
retourneront chargés de palmes } de succès, 
leurs compatriotes... étonnés demanderont 
•comment s’est opérée pareille métamorphose. 
Les électeurs croiront acquitter une dette en 
leur donnant la.préférence , et les élèveront 
aux dignités et aux premières charges. Quelle 
Sera leur muette surprise lorsqu’eüx-mêmes 
ïie pourront pas exécuter ce qu’ils ayoient 
conçu, ou du moins défendu et - voté ? Quel 
sera leur embarras , à l’aspect de toutes les 
branches du pouvoir , ramifié, à l’infini, et de 
cet amas confus de réglemens , empiétant les 
uns sur les autres , etc* ? Ah 1 diront-ils., 
puisqu’ils nous ont laissé achever dette triste 
besogne , ils méritent bien leur sort, et des 
hommes assezpusilianimespour recevoir des 
loix qu’ils n’entendent pas étaient dignes 
de nous avoir pour législateurs*

D’autres ,rie prenant'pas la chose autragi- 
que, diront en riant, si c’est par un sembla­

ble
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ble travail qji’ils ont dépensé trente millions ; 
s’ils ont cru devoir l’immortaliser par leurs 
fêtes et par leurs banquets , s’ils s’estiment - 
Heureux et se tiennent pour régénérés, ilfaut 
convenir que la nation Françoise à conservé 
tôute sa gaieté.,

Quel sera le dénouement de cette longue 
tragi-comédie ? Y aura-t-il une contre-révo­
lution ? A Dieu ne plaise de combler ainsi 
tous nos maux! Tout aura été décrété , et 
rien ne sera en activité, et bientôt commen­
cera Cette longue décadence d’un grand état, 
et la France ëmployera un demi-siecle pour? 
descendre de la prospérité où elle étoit mon­
tée , et aller, insensiblement grossir dan» 
l’histoire la masse effrayante d’un peuple 
oublié.

Mauf^

La persécution finit par éclairer les esprits 
les plus prévenus , et par donner à un homme 
calomnié ses ennemis mêmèpour partisans. 
Quand la haine dicte vingt brochures con­
tré lui, et dès qu’elle est réduite à les rem­
plir d’absurdités controuvées , on fit d’une 
Stérilité forcée, ou l’on s’indigne des efforts 
de la méchanceté impuissante. Lorsque les

D
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ennemis de Maury gardoiéht un silence 
adroit sur ses intrigues , personne ne soh- 
geoità le diffamer , mais depuis que les fai- . 
seurs dé caractères, de feuilles du matin ou 
du soir , de viesprivées, de parodies l’ont en­
trepris , il est monté considérablement dans 
l’opinion générale. Les défauts qui lui ap­
partiennent bien , et dont il est réellement 
propriétaire , se sont confondus avec les yi- 
ces qu’on lui prêtoit. Le public n’a plus rien 
distingué , et il ne lui est resté qu’un grand 
talent, qu’une éloquence rare , que ses par­
tisans font valoir sans beaucoup de peine , 
et que ses détracteurs ne lui enlevent pas en 
s’efforçant de les lui refuser . Il n’a point dis­
simulé ses principes', et apôtre de l’autorité , 
sans être l’esclave des rois , il a toujours 
marqué un pouvoir qui pût anéantir au be­
soin le délire de l’anarchie. S’il s’est vu quel­
quefois dans la nécessite de pulvériser les 
discours de l’ignorance présomptueuse } il 
s’est ressouvenu que la modération donnoit 
un degré de force de plus à la raison. Or , 
il n’a employé la massue que contre des 
dnthées. C’est cè qu’il faut avouer sous 
peiné de ressembler à ses aggresseurs.

De quel droit reproche-t-onàun homme
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de défendre sa pensée même avec Opiniâtre­
té? A qui Maury efi doit-il le sacrifice , et 
quel est l’homme qui ait droit de lüi éri de­
mander dompte ? On rie peut accuser que ce­
lui qui ment à sa conscience, et soutient ce 
qu’il fie pense pas. Si l’on gêne les opinions 
à quoi sert-il d’assembler douze cents mor­
tels polir livrer à leurs ' discussions l’intérêt 
public ? Ofi espere que chaque opiniô'ri ap­
portera une idée nouvelle^, qu’elles se corn* 
batteront mutuellement,que dece Choc sorti­
ront des étincelles à la lueur desquelles la 
vérité descendra sur là terre ; mais si au con­
traire la même pensée agit sur touslëshom- 
filés , vous n’avez qu’une opinion répétée par 
la multitude paresseuse, et souvent la même 

' erreur consacrée par les mêmes voiesr
Maury a pour lui les législateurs de la 

Grece ,' l'exemple de Rome ancienne la 
durée d’üne inoriarchie de douze siècles, le 
Sentiment de tout ce qué nous ayons vu de 
grands génies et de philosophes.. On peut 
marcher avec confiance à la suite de tant de 
personnages distingués , et cette place Vaut 
bien, peut - être d’être lé compagnon des 
B i . .. . e, dés R < « » e,desM - . « K, 
des’h ht.

P a



Sans élever une persécution directe contre 
M.Necker, Maury a prouvé jusqu’à l’évidence 
eue cet étrangèr ,t si prôné par lés gens mé- 
diocrès, ii' bien connu du petit nombre des 
gens capables, ne savoit ni percevoir, ni 
dépenser , et que saconscience vulgaire con- 
sistoitdans l’emploi économique des deniers 
qui lui étoient confiés, Pourquoi savoir mau­
vais gré à Maury de révéler à la nation un 
Secret qui la touche de si près ? M. Necker 
lui-même n’a-t-il pas justifié la vigilance de 
sonadversaire ; et dans l’espace deseizemois 
ia-t-il daigné nous calmer sur des craintes si 
raisonnables , et lorsqu’au partant il nous à 
fait ses adieux , a-t-il du moins laissé unmo 
jnument qui excusât la France à ses propres 

.yeux d’un fol enthousiasme? Maury avoit 
donc raison de réduire notre délire au senti­
ment de l’estime, et de lui refuser tout ce qui 
tient au talent, en lui accordant tout ce qui 
repose sur les grandes bases de la probité.

Maury,cédant à l’impatience du talent me- 
.connu, s’est permis?des signes d’imprpbatiôn 
qui ont blessé là majesté de l’assemblée. 
Avant de le blâmer , examinons si elle n’a 
pas dispensé du respect qui lui étoit dû, par 
Jesscenesqu’elle-même dohuées. Combien.
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■de foi® y â-t-on entendu des mùrmurcÿ 
scandaleux qui étouffoient tout-à-la-fois lest1 
voix du président et de la raison ? Tantôt 
li’orateur interrompu recevoit un démenti 
formel',. tantôt on le jugeoitsans L’entendre y 
combien de fois- l’appël nominal a-t-il dé­
menti la maniéré d’opiner par assis et levéï 
et ce mouvement perpétuel des législateurs' 
errans qui entrent par convenance et sor­
tent par ennui- y et les écrivains publics 
qui vivent dé la parole de leurs conci­
toyens dont tant expireront ; et ces billets 
qui métamorphosent les huissiers‘ en cou- 
rïers ; et. lés conversations suivies , sr insul­
tantes pour l’homme qui est à là tribune ; et 
cette correspondance' de la- salléavec les ga­
leries-, et cette affectation des membres les 

' plus marquant de n’arriver jamais qu’à la 
moitié ;-tout cela est-il fait pour inspirer un© 
vénération profonde ? Je ne parle point de 
l’in^écênee du costume , dit commerce des 
billets d’entrée , du peu d’exactitude des 
procès-verbaux, du travail des comités t 
mais je n’ai presque trouvé personne qui 
n’ait rapporté, des séances une idée fort au- 
dessoué de celle qu’il y portoit, et le projet d© 
æ plus assister à la constitution^

K ’ n
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y On doit pardonner quelque chose en fa- 
1 yeur du talent, et sans flatterie on pourroit 
appliquer à Maury' ce que Thucidide disoit 
.de Péri.clès, Le roi Archidamus demandant 
Je'quelétoit le plus fort ~à la lutte; la question 
est difficile à résoudre , répondit Thucidide, 
car lorsque j ’ai fait toucher la terre à Périclès 
en luttant, il persuade aux spectateurs qu’il 
n’est pas même tombé , et remporte ainsi la 
victoire. Ce que je dis ici ne plaira pas infinis 
ment à Maury, s’il pense de l’éloquence 
comme Socrate et Platon. Montagne, au 
Vieux bon sens duquel il faut toujours en 
revenir , dit, en parlant de l’art oratqjre , 
çç 
» 

»
I *

c’est un outil inventé pour manier et agi­
ter une tourbe et une commune déréglée s 
et un outil qui ne s’emplpye qu’au? états 
malades, comme la médecine, Car peux 
pù le vulgaire , où les ignorans j où tou§ 
ont tout pu , comme celui d’Athènes,* 
de Thèhes et de Rome , et où les. choses 
ont été ' en perpétuelle tempête, là ont 
afflué les orateurs »,
A pettp diatribe contre l’éloquence op­

posez l’exemple de Pompée, de César , de 
•JLentulps, qui ne sont arrivés au terrée mars ' 
qué par leur ambition que par son secours 
et quoiqu’à Rpmt , qua^d, on. yoploit çiteç
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un beau parleur , on dît par dérision J 
c’est un esprit vraiment consulaire ', il n’est 
pas moins vrai que l’art de bien parler est 
celui de subjuguer les humains.

Ce qui caractérise l'éloquence deMaury * 
c’èst l’abondance des idées , jointe à la ri­
chesse des expressions, et le talent d’entremê­
ler l’histoire à la logique. Ceux que la force 
du raisonnement ne convainc pas codent 
à l’autorité de l’exemple ; celui qui le cit® 
prend pour un instant l’attitude de lâ dé- 
fîance, et plaît infiniment plus à l’auditeur- 
que s’il vouloit commander à son suffrage* 
Maury,emporté par sa brillante imagination* 
lui sacrifie bien pour quelques instans la jus-» 
tesse i mais., infidèle à regret à cette qualité 
si puissante , il y revient bientôt , et se fait 
pardonner l’écart d’un moment , en redou­
blant de force. A ces. ressources,qui se puisent 
dansl’ame, ajoutez un son de voix harmo­
nieux qui prend tant d’empire sur les hom­
mes , et qui est à l’éloquence ce qu’est la. 
beauté à cette moitié du monde qui gouverne 
l’autre. Aussi est-il souvent arrivé àd’orateur 
françois d’avoir conquis, la parole à force de 
courage, et contraint ensuite ceux qui la lui 
disputoient à ces applaudissemens victorieux

P 4
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qui le vengeoient dans un instant d’ùtïe heure 
d’injustice.

Maury a toutes les sortes de courage ; 
même celui auquel un prêtre doit renoncer. 
Dans un moment où on né lui laissa que le 
fardeau de son état, il s’affranchit des pré- 
jugés , et rentra tout entier dans la société; 
L’homme physique est toujours prêt à dé­
fendre l’homme moral contre ceux qui esti- 
meroient plus l’un que l’autre,

La nature l’a fait caustique , et il manie­
ront avec succès cette arme terrible dans les 
mains d’un François. Mais retenu par des 
considérations imposantes, dédaignantpeut- 
êtrcun triomphe trop facile , il en fait un 
rare usage, ou du. moins attend qu’il soit 
fortement provoqué, alors on lui arrache le 
stilet. Malheur à celui qu’il blesse , la cica­
trice restera.
Peu de discoureur? de l’assemblée ont osé se 

mesurer avec lui. Ùn athlete nerveux le com­
bat ordinairement. Tous deux s’estiment t 
se craignent, ont leurs partisans .

L’un se présente comme Hercule , uri© 
massue à là main, frappant tout te qui l’en­
vironne; sa logique est brutale, son éléva­
tion foudroyante, sa méditation profonde, ses
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ressorts vigoureux, ses vues larges. Ilméprise 
l’art et les ornemens, il dédaigne de séduire-. 
Il veut convaincre , altérer , forcer au silence 
ceux qu’il combat; L’autre employé avec 
confiance un art qui l’a rarement trompé, et « 
Semble croire que lés'hommes résistent à la 
violence ,• et cedent aux chapnes impérieuX- 
de la raison ornée.,Une pense pas à faire des 
esclaves , mais dés conquêtes sur l’esprithu- 
main ; ce. n’est point Mithridate portant par­
tout le fer et le feu , mais Auguste cachant 
le despotisme sous le dehors de lalibérte..

Le premier n’a point affaibli son esprit 
dans les j eux brillans de la littérature , et fait 
fléchir sa pensée mâle sous ce langage de 
convention que le monde choisi se fait une 
espece de gloire d’adopter ; moins encore a- 
t-il cru qu’on pût concilier l’enluminure 
académique avec l’usage d’un grand ta­
lent et la scrupuleuse fidélité aux mots, con­
sacrés avec une science nouvelle,.
Le second, maître de Jalangue, l’assujettit à 

tous lés besoins, et croit que la création des 
mots est un obstacle à la clarté, mérite si dif­
ficile à acquérir. Familiarisé avec les tours 
les ressources, les piégés de son art, si je 
peux m’exprimer ainsi, il a l’air de puiser
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dans une source intarissable, et de pouvoir 
impunément prodiguer ce dont lés autres 
sont forcés. d’user avec une sévere écono­
mie. S’ils ne veulent pas divulguer bientôt 
le secret humiliant [de la stérilité^ ;

Sans pousser plus loin un parallelle qui 
montre seulement des talens divers les 
deux maîtres de la parole l’ont souvent été des 
opinions. Nous n’imitons point (i) cet aus­
tère romain qui ne faisoit que rire de l’élo­
quence de Cicéron , disant : nous avons un 
plaisant consul ; qu’il prouve pour ou 
contre , un beau trait est toujours de saison^ 
et fût-il même indifférent à la question , on a 
toujours du plaisir à l’entendre.

Avec, le talent de bien, dire M.... y pos« 
sede aussi celui de fournir à ses concitoyens 
des idées profondes et qui n’attendent que 
des déyeloppemens impossibles à un homme 
qui- donne huit heures de la journée aux 
discussions. Telle est cette proposition y 
le- gouvernement où le peuple a une grande 
influence ne saurait être économique par 
sa rtature. Cette importante vérité , prouvée 
par l’exemple dès autres peuples, l’est aussi 
par nos propres opérations. L’augmentation

---- ■—r----. - juin I. Il | Bill !!■ III jr I . Il I Bill Il ll.l .1 IJ
(i) Caton, 



de payé accordée à chaque soldat françois J 
lés gages attribués aux offices de judicature , 
les nouvelles méthodes administratives, les 
dépenses de la comptabilité , presque tous 
nos changemens, en un mot, tendent à un 
surcroît de dépense , et, par un contraste 
désolant, il suppose aussi moins d’exactitude 
dans la perception. Compter sur le patrio­
tisme est une idée bien glorieuse à l’espece 
humaine , mais malheureusement bien peu 
solide. Qu’ont produit les, adresses de l’as­
semblée à ses commettans , que produisent 
tous les jours les décrets exhortatoires?Peut- 
pn ne pas prévoir que l’assiette des impôts , 
quelle quelle puisse- être, trouvera les peu­
ples rebelles ? En vain l’on dira que ce sont 
les derniers, efforts de l’aristocratie expi­
rante ; il faut convenir que son agonie est 
un peu longue. Qu ses suppôts sont extrême­
ment nombreux , ou le peuple est bienfaeile 
à corrompre, Dans le premier cas la constU 
tutipn a peu de prosélites ; dans le second , 
est-il prudent de compter sur les serjneùs 
de la multitude ?

J?opulus,

flseroit bien temps de présenter au public
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an périrait moins sérieux que ceux qu’il à 
vus jusqu’ici ; et dans toute autre circons­
tance P....;, ne pouvait venir plus à propos. 
Mais le libelle a remplacé- la gaieté. Depuis- 
que tout, est permis rien n’intéresse. Le bon­
heur nous opprime, si,l’on peut rapprocher 
deux expressions si contraires.

Sansune nouvelle Jeanne d’Arc on auroit 
peu parlé de P.....s. Celle-ci' combattit les 
aristocrates comme l’autre les anglôis. Tou­
tes les deux ont eu le même courage, la- 
même éducation, les mêmes aventures, les 
mêmes accidens. Puisse icifînir le parallelle, 
et puissent-elles n’avoir pas les mêmes des­
tinées. Un jour on désirera connoître cette 
seconde Jeanne. Nous placerons ici sonima- 
gefidele, d’après lesactes des apôtres, ouvrage- 
ou la vérité prend si souvent le masque de 
la folie. Voici comme on y peint l’illustre 
amante de Populus.

Elle a du grand Cujas te séduisant langage ; 
On voit briller en elle, au printemps de son âge J. 
Fleur de jurisprudence, éclat municipal * 
Savoir de député, zele national,
Esprit législateur, grâces diplomatiques-; - 
Haine d’aristocrate, et desseins politiques ;
Elle est forte fur-tout. ». » en constitution -s.-
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Près d’elle Montesquieu n’eùt été qu’un oison.' 
C’est de nos- comités et l’ame et la lumière } 
Sori esprit nous séduit, sa raison nons éclaire: 
Je n’ai pu réfifter à ce charme puissant, 
Et mon amour entroit chaque jour plus avant 
Quand mille cœurs jaloux du bonheur qu’il m’apprête»’ 
Viennent me difputer cette illustre conquête ;
Et l’Asnon, jeune encore. -, fier de,ses attributs,, 
Se montre lé rival de l’heureux Populus.

*
Mais ce n’est pas le tout de Considérer Po- 

pulus’comme’ amant, il faut l'envisager en 
Sa .qualité /de -législateur. Son sublime avis 
est que les députés demeurent .rassemblés 
jusqu .à-ce que le calme soit rétabli. C’est-­
à-dire à-peu près un demi-siecle, temps bien 
court pour remettre un grand état des se­
cousses qu’il vient d’éprouver. Quel bon­
heur , si cette motion étoit adoptée, et si la 
France, glorieuse de son premier choix , 
pouvoit se flatter de demeurer sous un si 
doux empire , et consolider la' félicité et 
l’éclat dont elle jouit!

Que j’aime les opinions de ce pere du peu­
ple , et sùr-tout sa vigilance ! Si les assem­
blées administrât™es , dit-il, dépendaient 
du. pouvoir exécutif, bientôt elles seraient 
sans énergie* sans liberté t cependfant toute
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administration doit Ægrir par elle-mêmél 
Ainsi nous Verrons régner quatre-vingt-trois 
pouvoirs indépendans. qui agiront par eup- 
mêmes. D’abord affranchi du pouvoir exécu­
tif, et bientôt du pouvoir législatif , chacun 
modifiera à son gré les lois constitutionnel­
les , et cette > chere indépendance formera 
promptement quatre-vingt-trois républiques , 
que la discorde ne parcourra jamais, et où 
se natur aliseront la paix la cqncordé, l’u­
nion , là tranquillité.

O Populüs ! Populns ! que vous connoissez 
bien les hommes, votre pays, votre siècle, 
l’Europe, et" sur-tout l’histoire,! que Bourg- 
en-Bresse est heureux'de vous avoir donpé 
naissance !

Aussi ne îiégligé4-il rien de tout ce qui se 
passe dans .cette capitale, et régale-t-il l’as­
semblée des propos de cabaret. Un d.éputé y 
passe , cause avec l’aubërgiste, et quelques 
jours après , celui-ci est cité dans le sénat 
national. Dion,informé qu’un de ses favoris 
avoit conspiré sà mort, dédaigna de" faire 
informer contre lui, préférant la mort au 
malheur de se défier constamment de ses 
amis. Nous sommes loin de cet héroïsme , 
(exagéré sans doute) ; nous flairons le Grime,

Ç
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au contraire, et les dénonciations sont uïï 
de nos passe-temps journaliers. Elles notoient 
d’infamie même sous les Tiberes nous les 
avons converties en accès de patriotisme ; et 
pour rendre le sacrifice de l’amour-propre 
plus complet, nous dénonçons tout, le vrai 
et le vraisemblable : prouve qui peut. Cette 
fureur cruelle et basse coûte là. réputation , 
il est vrai , .à ceux qui s’en souillent ; leurs 
noms arriveront à la postérité couverts de 
mépris ; mais nous pensons que le délire 
patriotique purifie tout, et que de calom­
nieuses;- imprudences tiennent en quelque 
sorte à la liberté. '

Il est des gens qui pensent en secret que 
nous serions plus hèuréux si nous'n’avions 
plus de roi. Mais Populus et consorts s’ima­
ginent-ils que dans ce cas nous leur aban­
donnerions nos destinées ? que , soumis à 
leurs caprices démocratiques , nous passe­
rions sous le nouveau joug qu’ils auroient 
bientôt préparé ? Il est vrai que le peuple, 
docile à ce. qu’on lui propose., ne voit jamais 
que le moment / mais il a des sentinelles qui 
veillent pou? lui-, et itemanqueroientpas dè 
le. préserver des piégés tendus par ses pro­
tecteurs ; il faudrait nous supposer en dé-
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mence pour espérer que nous réélirons ja­
mais la plupart de ceux qui régnent aujour­
d’hui. Non - seulement nous refuserons nos 
voix, mais nous éveillerons le peuple abusé ,■ 
et crierons de toutes nos forces ;

Longe fuge, longé
Ftznum habet in cornu. <

La plupart des gens en place pensent, com­
me Platon , que les hommes Ortt été faits 
par les Dieux pour leur jouet ; et comme ils 
sont leurs' rëprésentans sûr tëïre, iis usent 
de leurs privilèges. Rien n’est plus commode , 
en effet, que de prendre lé château dé celui- 
ci., lé poste de çelui-là> et de vivre: aux dé­
pens de tous. Mais ce que Platon ïi’âuroit 
pas cru , c’est qu’un pareil ordre de choses 
puisse durer f .et que les hommes qui'ont 
Opéré une révolution pour se soustraire au 
régime des déprédateurs n’en recommen­
ceront pas une seconde pour s’affranchir 
dés fers de quelques milliers de despotes. 
Populus, il faut être un Catilina pour âp- 
peller le gouvernement républicain ; et yotis 
et vos amis êtes aussi loin de Catilina que de , 
Marc-Aurele. ... -

Rcgnciud.
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Î1 ëst humain d’apprendre attx jettnosgôilS 

qu’ils tombent presque tous dans le même 
défaut. Ils donnent pour du neuf ce .qn’ils 
ne savent que depuis deux jours , et ne s’an- 
perçoivent pas qu’ils prennent des réminis­
cences pour des idé'ès. Cette réflexion se pré» 

, sente naturellement. à l’esprit , - lorsqu’on 
examine les discours-, ou plutôt les propo- 

. ■ sitions de Begnand. Il veut rassurer lé peu­
ple sUr son ’ sort', en lui-communiquant .l.eà

F , 1 économies projettéës dans l’administïation 
des finances , oubliant qu’on a cent fois 
bercé le peuple de pareilles1 èspérances , et 
qu’il faut lui tenir un autre langage pour re­
conquérir une confiance si souvent trom- 

■ pée : d’ailleurs , les réformes sUpposeroient 
l’ancien régime perfectionné, et l’on a Coût- 
mencé à l’ànéantir pour élever sur ses dé- 
bris un édifice plus brillant et tout à la fois 

■ plussolide. -z . - ’f
« On peut laisser au pouvoir exécutif les 

opérations relatives aux mouvemens des . 
troupes »i Phrase d’écolier qui n’a pas bien 
retenu les leçons de scs maîtres. On ne peut

|4:O ,W- , E (
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arien laisser p rien diminuer, rien donner , 
rien ôter au pouvoir exécutif. Sa sphere est 
fixée par sa nature. À entendre certaines 
gens , Regnaud, par exemple, il semble qu’il 
dépende du pouvoir législatif de resserrer 
ou d’étendre les bornes du pouvoir admi­
nistratif ; erreur. Tous les deux, pour leur.
mutuelle solidité 3 sont également intéressés 
à ne pas empiéter l’un sur l’autre.' L’ambi­
tion, qui ne perce que trop souvent, de s’at­
tribuer toutes les fonctions est aussi mal­
adroite qu’elleest injuste. Chaque usurpation 
affaiblit celui qui se la permet ; si le pou­
voir exécutif manque de force pour tenir les 
loix dans leur activité, les travaux du pou­
rvoir législatif çont stériles , de sorte qu’il est' 
le plus intéressé à consacrer l’autorité du 
grand agent de la chose publique.

Grande déclamation contre les intendans, 
qu’on appelle les fléaux de nos provinces.

Seignejir, Laïus est mort : laissons en paix fa cendre,’

Ces lieux communs sont tout-àfait dépla-i 
çés dans un moment où. il s’agit de la régé­
nération de tout un peuple. Depuis trente ans 
nous avions fixé nos idées sur cette partie des
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abus de l’ancien régime, et, certes,., nous 
n’avions pas besoin qu’on nous apportât, dé 
Saint-Jean-d’Angéli , des opinions sur des 
erreurs proscrites depuis si long-temps.

w’L’Europe éntiere sera persuadée, quand, 
la France le sera ». Flagornerie pitoyable ! 
Pourquoi la France' donnerait-elle le ton à. 
l’Europe ? Nous sommes en effet dans un» 
posture très-imposante ; et nos régimens, que1 
nous ne pouvons contenir, et nos impôts , 
que nous ne pouvons percevoir , et nos 
biens , que nous ne pouvons vendre ; tout 
cela est bien propre à nous donner un grand 
felief en Europe. Il y a des gens qui ont le 
merveilleux secret de dire toujours ce qu’il 
faut taire , et les jeunes gens en font urt 
grand usage.
*_) / D

-Tous les raisonnemens de Regnâud son t de 
cette force. Voilà les candidats dont s’ho­
nore le parti des Enragés. Si la constitution 
n’étoit pas appuyée sqr d’autres, on déses­
pérerait avec raison de la, voir s’élever à sa 
juste hauteur. Cé n’est pas à de semblables 
opérations que la Grèce et la république de 
Rome employoient les jeunes gens ; et c’est 
manquer de respect à la vieillesse ; que d®

»
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lui associer l’inexpérience et le cruel défaut 
de ne douter de rien.

Lés électeurs dune province ne donnent 
pas une haute idée de leur tact lorsqu’ils font 
certains choix. Chez les anciens Gaulois, les 
enfans ne se présentoient devant leurs peres 
que lorsqu’ils etoient en. état de porter les 
armes ; à plus forte raison ne devroit-on , 
chez les descendans de ce peuple valeureux, 
se présenter à l’assemblée de la nation que 
lorsqu’on est muni de toutes les connoissan- 
ces qui forment l’homme d’état. Mais on 
étend aujourd’hui l’égalité, non-seulèment 
à la condition, mais elle met sur la même 
ligne tous les âges, l’expérience et la pré­
somption des, esprits-novices , la prétention 
et le talent.
t lopins grande preuve de la'dépravation 

des mœurs est l’irrévérence pour la vieil­
lesse. Toute régénération où elle les compte 
pour rien est bien imparfaite. On a eu 
la doideur d’entendre Regnaud, dans- une 
discussion sur les créances de l’état, avan­
cer, lesprincipes suivans.

« On prétend que la dette des créanciers 
»• ne doi^: pas mériter plus de faveur que 
» la dette contractée envers les pension-.
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0 nairès. Pourquoi la premiers est elle 
» sacrée ? c’est'que l’état a reçu dé sëscréàn- 
» ciers et qu’il doit rendre ce qu’il en a 
2? reçu. S’il n’a rien reçu des pensionnaires 
» il est quitte avec èux. L’une dès dettes

n’ést pas plus Sacrée que l’autre».
Si du moins on avoit établi quelquès 

distinctions entre les pensionnaires ; mais' 
assimiler le prêteur que l’intérêt a conduit 
au trésor royal, forcé à faire des conditions 
avantageuses, à l’homme valeureux, ou Utile 
qui a donné son sang et son temps', n’est-" 
ce pas le comble de l’injustice ?.il y a de 
l’un-à l’autre de ces pensionnaires le même 
intervalle que du héros au traiteur, que du 
génie aux calculs, que du patriotisme.aux 
spéculations."

« On a réclamé une exception en faveur 
» d’une classe qui mérite de grands égards 
» parce qu’elle a rendu de grands services; ' 
» mais elle renferme des hommes qui n’ont 
» 'de militaire qüe l’habit, et qui par la bas- 
»'sësse et la- flatterie ont obtenu le prix 
»- de l’honneur et du courage ».

Quels sont donc ces hommes si méprisa­
bles? A-t-on voulu désighter ',. par Ces mots 
insultans, un genre de service qui, pour être:

■ E3
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moins assujetti à l’austérité de la discipline J 
est bien loin de la bassesse ? et quand, pas. 
adresse ou par importunité , quelques cour­
tisans flatteurs àuroient surpris des grades , 
faut-il les présenter comme une classe nom­
breuse et tout-à-fait déshonorée ?

Si l’on ne repoussoir pas l’exagération de 
Certains esprits exaltés , la France auroit été 
le séjour delà dilapidation ,■ du brigandage 
de l’imposture , de l’ignorance. Si par mal­
heur vous disiez vrai , calomniateurs insen­
sés , vous imaginez-vous que quelques années 
suffiroient pour épurer une nation aussi avi­
lie , et que vos prétendus remedes guérirqient. 
des maux si invétérés ?

La France a été, comme toutes lés vieille» 
monarchies, sujette à mille abus. Le peuple., 
comme par-tout, a été assujetti aux caprices 
ambitieux des rois et à l’avidité des gens du ; 
fiscA telles ont été- toutes les nations qui ont 
ioue un grand rôle sür la scene du monde. 
La France n’a été ni au-dessous , ni au- 
dessus. La différence bien réelle , c’est qu’a­
vec son despotisme , son désordre, sa bas­
tille , elle excitoit la jalousie de ses rivaux , 
et leur oùvroit son sein ; et qu’aujourd’linj 
avec sa liberté, ses économies et ses assir
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gnats , elle est à peine comptée 'en Europe-, 
et voit ses; propres habitans déserter son 
climat enchanteur, son sol* fécond , et le 

B charme de la'société.

ÂlLarde-.

C’est une maladie commune au-x Francoîs g 
de fournir à. tout propos des plans de finance „ 
et une maladie plus dangereuse encore de 
les croire à l’abri dé toute objection et 
aussi sûrs dans; leurs résultats que simples 
dans leurs moyens^ Depuis qu’on nous a 
révélé la pitoyable situation de la. France , 
sous ce rapport, il est un peu moins difficile 
sans doute de rassembler quelques idées 
utiles , mais qu’il y a loin encore de ces ti­
mides essais à un plan vaste ,, qui tout-àrla- 
fois assureroit et adouciroitl’impôt !

Cependant un projet tant soit peuréfléchï 
est, pour un moment, accueilli avec trans­
port ; la seconde opération est de prévenir 
l’enthousiasme qu’il excite;, car ce à quoi 
nous ne manquons jamais , est de gâter ce* 
qu’on nous donne de bon , dans l’intention 
de le rendre parfait."'SinguIiere nation , et 
avec laquelle pourtant on a. toujours la fureus- 
de. raisonner ï

E 4

9
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t Au commencement de cette législature,; 
Allard'è ouvrit son porte-feuille à l’assemblée, 

' et lui proposa une forme d’emprunt qui con-
. sistoit en. billets au porteur. La beauté de 

cet expédient tout neuf ne séduisit pas les . 
peres de la patrie,' car on ne donna pas le 
temps à l'auteur d’en développer les avan­
tages , et.il. fût dans la douloureuse nécessité 
de faire rentrer sa production dans le porte­
feuille où elle mourra paisiblement, puisque 
la mode des emprunts est passée : il seroit 
plus vrai de dire qu’elle est déguisée. sous 
un autre nom. .

Mais une première disgrâce ne le rebuta 
pas, et quelques mois après il reparut, un 
nouveau plan à la main , justeet suscepti­
ble d’aucune objection (1) , et- dès-lors tout 
différent de celui de..M/Necker, jugé impo- 

- litique. Cette seconde tentativedemeura 
encore sans succès ; alors Allarde, se croyant. 
quitte avec la chose publique, a laissé le 
champ de bataille , dont se sont emparés 
avec tant d’utilité les protecteurs des assi­
gnats. La prospérité actuelle a commencé, 
et bientôt nous en serons à n’avoir plus be-

(i.) Ce lui dans la séance du a octobre 178^;

ftt
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u soin ni de plans, ni de remedes,. ni. dô 

{ ‘calculs.
Cependant ' l’arrangement des finances 

non-seulement a été le but de la convocation 
des états généraux , mais lui seul mettra le . 
sceau à tout çe qui a .été. fait, ou plutôt pro-r - 
jetté. La révolution n’est plus qu’un trouble 
effrayant, nos destructions ne sont que des 
menaces ; nos réformes des projets,. nos 
organisations nouvelles des>. essais , nos dé- 
crets des phrases., si l’impôt n’est pas assis, 
perçu,'distribué convenablement. L’espoir 
de le voir tel nous retient, encore niais; s’il 
étoit trompé, il faudroit s’attendra à une'' 
dissolution^de l’ordre social.

Cê seroit une Question très- curieuse à exa­
miner , savoir si, dans les circonstances qui 

■mous oppriment, c’est un homme' de génie 
ou un homme de bon sens que la France 
doit appeller. Tout a été tellement jetté dans 
le désordre et dans la confusion , qu’un 
hommeà grandesvues semble seul pouvoir en 
tirer un système adopté à nos besoins. Ce 
système doit créer quatre-vingt-trois percep­
tions qui ne se croisent jamais, dans leur 
marche, et employer des agens qui ne con- 
noissent qu’imparfaitementencore l’étendne 



de leurs pouvoirs ; il faut presque réaliser 
une chimere qui est une égalité parfaite , et 
Sur-tout opérer dans un clin-d’œil ; car le 
peuple impatient ne pardonne ni àiix len­
teurs , ni aux mauvais succès qui naîtroient 
de la précipitation. Les choses envisagées 
sous ce jour demanderoient nécessaîremeût 
un de ces hommes rares qui passent sûr. là, 
terre de siecje en. siecle pour y guérir les 
maux extraordinaires.

Sous un autre point de vue , on peut con­
sidérer que dans uïie crise moins violente „ 
mais Cependant très-forte aussi’, ce fut des 
hommes dé bon sens et laborieux qui , dans 
quelques années,,réparèrent les malheurs de 
la régence et les; .erreurs de Law (i)sous 
Louis XV , le ministre qui rétablît ,lèS' 
finances étoit borné, ou tout au plus, doué 
de ce gros bon sens qui comprend avec 
peine et se traîne cependant vers le"meilleur 
-conseil quand il a été souvent répété (a).

(i) Les freres Paris qui préparèrent l’immense travail 
du visa.et consommèrent la liquidation des dettes de 
ïétat-.1

(a) Le cardinal de Fleury , quiayoit une-tête saineplut 
jjat qu’unetête ferie*
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Les hommes se défient moins de celui qui 
préféré les moyens connus , que de l’admi­
nistrateur à, grandes vues qui fait toujours 
marcher de front sa réputation et le bien 
public.

On assure qu’aujourd’hui il ne faut pas 
songer à un plan-qui embrasse toutes les 
parties de l’édifice ébranlé, mais seulement 
à écarter la banqueroute. Elles seront pour 
nous la fin de Caton, qui meurt se déchirant 
les entrailles. Il faut se dire aussi que le mot 
affreux de banqueroute ne signifie pas seu­
lement une renonciation subite et totale à 
tout paiement; pour un état, la suspension 
des traitemens et des intérêts a à peu-près le 
niême effet.

Je vouclrois que l’on pût persuader à 
et à ses rivaux en finances que ce 

. n’est pas un plan qu’on leur demande , mais 
'un bon traité sur la maniéré de ramener la 
confiance, si étrangement rebutée qu’elle 
parcourt les sols étrangers , plutôt que de 
renaître aux lieux qui ne l’ont perdue que 
pour en avoir abusé.

Et qu’on ne dise pas qu’un excellent plàn 
est bien plu s propre à produire cet effet qu’un 
jf^bid traité, Les hommes ont été trop sou-
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vent dupes de cès plans artificieux pour y 
être pris encore/ ©.'ailleurs le moment èst 
passé;• Aussi-tôt qu’un projet rèstaurateur 
s’offîirà, vingt examinateurs sévères éleve- 
rorit leurs voix et le livreront au mépris, dû 
aux idées irréfléchies dans un moment qui 
réclame les méditations les plus profondes. 
Ceci ne contredit pas ce que nous disions 
plus haut ; nous voyons tous les jours le 
peuple s’échauffer pour une idée que des 
gens instruits s’efforcent de réduire à sa 
juste valeur. ' ■

Virieu.
Il est des hommes qui pourvoient-deman­

der compte à leurs concitoyens d’une pré- , 
vention injuste , et de leur obstination à 
trouver dans un discours ce qu’on n’y a pas 
mis. Virieu n’a pas dissimuléJ ses principes ,. 
contraires sans doute à un parti qui domina. 
•un moment , mais très - modérés^ en eux-') 
mômes ;y et il a vu plus d’une fois -ses turbu- • 
lens collègues lui arracher la parole, ou, à 
force dé bruit y rendre-nul son courage.

Que reprochera la postérité à celui qui 
aura cherché à éviter l’effervescence'du peu­
ple , si aisée à exciter et si difficile à calmer; ’ 
qui se sera élevé contre l’établissement des-

»

»

ffi «.
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commissions , toujours regardéësjcomme les 
instrumens barbares du despotisme le plus 

: outré ; qui aura-proscrit les informations 
secretfes comme tendantes à encourager la 
délation, ce funeste moyen de dissoudre la, 
société,,^ qui aura prétendu que les dépensés 
de l’armée doivent se régler sur les circons- ! 
tancés et non sur les ressourcés de l’état; 
que la liberté'- tient à une snrveillan.ce dont 
la. nation ne peut et ne doit se reposer que 
sur elle-même ; qui aura sollicité pour l’as­
semblée nationale une force répressive con­
tre les assemblées de départemens, qui tôt 
ou tard recouvreront une indépendance 
qu’elles n’ont aucun intérêt à aliéner ; qui 
propose de faire tomber à la décharge du 
peuple les contributions des privilégiés, et' 
à tous les députés de porter aux pieds du 
trône le quart de leurs revenus ?

Que reprochera la postérité au citoyén 
qui aura détaillé avec force les nombreux 
inconvéniens de laisser au pouvoir législatif 
la création des places et des emplois , et 
la nécessité de prendre pour base de toute 
représentation la qualité de propriétaire ; 
qui voudroit que les districts fussent les 
agens des départemens , dç maniéré quq
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l’administration formât un ensemble de 
pouvoirs gradués et non absolus ; qui prend 
en main la cause ducommerce, du peuple et

? dè l’agriculteur ?
Tels ont été constamment lès principes de 

VirieUp et cependant, loin de lui en savoir 
gré ,-le parti populaire l’a persécuté , le 
parti sage ne l’a pas soutenu, .et l’opinion 
est demeurée indécise , flottante sur son 
compte.

Il faut uri grand courage pour attendre 
patiemment le moment de la raison , et 
souscrire au triomphe passager d’idées dont 'y 
on voit déjà la destruction'dans l’avenir. 
Qu’il est dur , lôrsqu’on a été assez, heureux 
pouf sauver la pensée du délire universel, de 
voir détruire un superbe édificesur le? 
ruines duquel la’ multitude désabusée peut- 
être bientôt répandra des larmes inutiles ! . ï <

Tel homme pourra se dire : j’ai assisté , 
malgré moi, aux funérailles de la patrie, et 
l’histoire qui conserve lés masses, mais lais­
se perdre les détails, me confondra un jour 
avec les destructeurs de la monarchie ; je 
grossirai la liste des noms dévoués à l’indk 
gnation des siècles futurs, à lia haine de nos 
neveux dépouillés , asservis aux nations



( 791 
voisines, et dépossédés de douze cents ans 
de gloire.pl

En soutenant le parti que Virieu semble 
avoir adopté , que peut-il lui en revenir? 
Comment imagineroit-on que l’on regrette 
la sévérité de l’étiquette qui tenoit les rois 
■cachés dans leur gloire , .et inaccessibles' 
même à l’encens de leurs sujets ; les hau­
teurs du ministère qui vendoit même les 
choses justes , et se réservoit les grâces ; 
la tyrannie de la finance qui s’étpit emparée 
de la cour et régnoit sur elle avec l’or des 
peuples ; le despotisme de cent familles'qui 
se partageoient les places, les honneurs, les 
pensions , ët affectoient de laisser un inter­
valle humiliant entr’ëlles et les races non. 
moins faites pour être entr’elles , mais que 
ia fortune n’avôit pas encore tirées de l’obs­
curité à. laquelle l’indigence condamne mê- 
me le génie, à plus forte raison la noblesse , 

/ qui n’est qu’un stérile accident ?
Non, sans doute , qn ne rappellera ja­

mais les formes de. notre ancien gou­
vernement ; mais les changemens qui leur 
Succèdent sont trop chèrement payés, s’il 
faut les acheter au prix de l’existence sociale; 
car enfin comment vivre aujoujd’hui? Quels
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sont lès garans ou. les gardiens des pro­
priétés ? qui est en état de tenir lesj engage- 
mens contractés Pour qui'l’avenir sera-t-il 
plus sacré que le présent, si la recette dixni- ■ 
nue .tous les jours, et avec elle le pouvoir de 
la rétablir ? . - J;.. ,

« Tout ce que. p'burroit peut-être imaginer 
55 de plus sage un péuple de révoltés, dit _ 
» Mably , se.roit d’écrire à la tête de ses 
» loix , qu’elles ne1 sont que provisoires , et 
» qu’il se^réserve là faculté de les èxaminer 
55 dans -le calmé de la paix, et de changer 
55 et modifier dans une république solide- 
55 ment établie des réglemens qui n’ont-peut-. 
55 être-été bons que pour la former 55. devais 
plus loin encore, et demander ici ; s’il est 
nécessaire d’avoir tout refait dans le cours 
d’une année ; si cela est humainement pos­
sible , et s’il y avoit des hommes assez vastes- - 
pour concevoir une constitution parfaite ; y 
a-t-il des peuples capables dé la 'recevoir, et 
de l’appliquer au sol qu’ils habitent et à 
l’ensemble de Igr société dont ils font partie ? 
Toute réforme durable n’est-elle pas l’ou­
vrage du temps ; et la précipiter n>’est-Cse pas 
marquer le terme de la décadence au mo­
ment même où elle existe ?

' Qn’a
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Qu’à donc fait Virieu? Qu’ont fait ceux 

qui pensent comme lui. ? Ils ont demandé 
d’asstirer leur bonheur < n lë reculant; dé 
leur laisser' dés desirS pour les-forcer à mé­
diter sur lepis besoins? Poür parvenir1 à leur' 
lin , il a fallu Opposer une digue à la préci­
pitation , et c’est ce qu’on appelle mettré 
dés entraves dans là roue, se déclarer contré 
la révolution , et consommer,en Un mot. 
le Crime d’aristoCrate !

Les-choses en-sont venues à ce point . 
qu’il y a autant de risque à Se taire qü’à 

. * parler. Le Silène è , aux yeux de certaines 
gens , caché’autant d’atrieré projets qüê leà 
déclamations imprudentes ert dévoilent; que 
faire au milieu des soupçons des recher-» 
ches , des inculpations précipitées ? Vivre 
dans une retraite inaccessible-à toute espeCé 
de projets-, et attendre avec un ëotiragé 
philosophique la chute de notre univers, ott 
le retour de la paix bienfaisante.

Souche,

Î1 ÿ à des hôjnriies qui iié, Seroipht tiéïî 
S’ils ne donnoient pas dans, oüs les extre-»’ 
mes que parcourt une imagination ardente^

S
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Ils ressemblent aux cratères dés volcans 
vomissant la lave enflammée , lançant dans 
les airs, les rochers embrâsés et couvrant 
tout ce qui les entoure de matières incom­
bustibles , etj’orsque l’irruption est passée, 
ce sont des précipices stériles 4ont On ne 
s’approche même plus.

Pour bien juger un homme, il faut exa-. 
miner les propositions qû’il met en avant. 
Bouche indique la formation de deux co­
mités , de vingt personnes chacun. L’un 
pour examiner l’état actuel des .finances , 
les pensions, les .dettes ; l’autre pour con- 
ïioître l’état actuel de; la caisse nationale. 
On voit dans ce. peu de mots un homme 
qui n’a pas l’idée de ce qu’il veut. On ne 
peut pas connoître l’état des finances sans 
connoître l’état de. la caisse. Vingt person­
nes ne suffisent pas popr vérifier lès qua­
tre .articles qu’il destine au premier comité, 
et deux peuvent facilement prendre.la con- 
noissance la plus exacte de l’étatd’une caisse. 
«Ainsi nulle mesure dans l’estimation des. 
travaux, mille proportion dans; les forces 
qu’on y. applique , bref tous les caractères 
d’un plan irréfléchi.

, Il propose que le président ait un sablier
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de cinq minutes , que tout oratetif né puisse 
parler plus long-temps , et soit obligé dé 
céder la parole, à un autre les cinq inimi­
tés étant écoulées. Je rie reviendrai cer­
tainement pas sur la bisarreriè1 de cette mo­
tion si bien ridiculisée dans le 1 temps. Je 
sens ici, pour observer seulement, combien 
tin hommé se fait tort en donnant ainsi 
sa mesure,.

. « Aucune société rie peut exister sans re- 
» ligion,mais tout citoyen est libre dans sa 
» Croyance et daris ses Opinions , parce qu’el- 
»? les tiennent à sa pensée ,, que la Divinité 
» seule petit juger ». Cela est philosophi­
quement .vrai, mais ne doit pas être dit 
dans une assemblée qui va déclarer là re­
ligion chrétienne la seule religion de l’état ; 
recevoir les autres , mais rie reconnoître que 
celle-ci.

» Il y a quatre sortes de monarchie ; la 
i> monarchie despotique ; la monarchie ab- 
33 solde; la monarchie élective : un seul 
» gouverne parce qu’il - a été élu par la na- 
» tion». Qu’il ait été élu ou qu’il régne par 
là grâce de Dieu, il ne gouverne pas;moins 
ou par sa volonté , ou par la loi;l’éleciion 
constate lé droit de .régnér mais non la ma-

F â
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jiiére. Cet étalage de distinctions , pour.Sê' 
donner un air érudit,n’aboutit qu’à mon­
trer que'l’on, confond tous les objets, et 
qu’au malheur d’ignorer on joint le., ridi­
cule de vou’oir pàroi'tre instruit. -

» Il réclame au nom de sa province pour 
» la nation la propriété du corn tat Vcnessin , 
» et du comtatd'Avignon*. On sait de reste 
que le' comtat apparfiéndra à laFrance lors­
qu’elle lé voudra.-Elle a sûrement des droits 
comme -Frédéric', la reine de Hongrie , .et 
l’impératrice de Russie en avoiént sur. la 
jPologue j mais elle, a sur-tout cent, pièces 
de canon. Est-ce le moment de. faire.déj 
semblables ouvertures ? et pourquoi donner 
à l’assemblée l’odieux.de prendre.tout ce 
qui lui convient, tandis qu’elle n’accepté 
pas même ce qu’on lui offre.'

Ces. exemples, que nous' pourrions tripler • 
sans pein é,apprennent à la nation ce qu’elle 
peut espérer dun esprit ainsi organise , si 
les mandats doivent être impératifs, ce qu’on 

ospcrcr d nue coiistitiicioïl cjlii cùira en 
cle pareils architectes... Je sens bien qu on né 
peut pas dire:

ab uno dis ce omnesi .

mais je sais"aussi que Bouche n’ést pas !<■ 

odieux.de


Seul qui amène ces effrayantes réflexions;
Quand on rapproche certains.personnages 

des législateurs anciens , tels que S pion , 
'Lycurgue et qu’on se dit voilà des hommes 
qui ont la même fonction ; ciel ! que l’on se 
trouve .'dégénéré !. les anciens doivent nous 
paraître ; des i dieux : aussi leurs loix ont* 
elles traversé la nuit des âges, tandis que 
les nôtres ne vivent que de qu’il faut pour 
être témoins des rixes qu’elles suscitent ' 
ou de l’indifférence avec laquelle on lés 
reçoit-;. - b ■. ' y ■

Je veux- croire que c’est de la calomnie 
dont Bouche doit se plaindre ; cependant 
lorsqu’elle a aimé plusieurs villes contre un 
$eul homme- il ne ferait pas mal de lui ré* 
pondre. Car les. lecteurs ; qui résistent: sans» 
peine, à, la. voix impure, de quelques parti­
culiers se laissent entraîner par la multituda».

Ce qui afflige c’est qu’il ne sorte jamais 
un plan, une idée-mere de la bouche de 
ceins qui-, étalent la. confiance' la plus or* 
gueilleuse. Notre héros a. bien .dît à. l’as* 
semblée que « le plan du comité de eons* 
?> titution étoit impraticable et faux dans. ' 
»/les calculs, linéaires et en. annOnçoit ’um. 
> très simple,très-court, et qui pourrait êtr^-
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3» décrété dans la matinée». On fit'si peu 
d’attention à ce charlatanisme , qu’on- ne 
Voulut pas même entendre ce chef-d’œuvre j 
et il est perdu pour noirs comme pour la. 
postérité.
■. Si nous ne devenons pas séveres dans les 
élections , les législatures suivantes ne nous 
consoleront pas de celle-ci. Il faut se rap- 
peller à l’avenir dans cette cérémonie l’a­
venture d’Esope.» On le mit en vente avec 
» deux autres esclaves ; l’acheteur s’enquit 
» du premier cë qu’il savoit faire : celui-ci^ 
» pour- se faire valoir, répondit monts et. 
» merveilles , qu’il savoit et céci et cela, j 
*>■ le deuxieme en répondit de soi autant, et 
» plus ; quand ce fut à Esope et qu’on lui 
te .eut demandé ce qu’il savoit faire : rien > 
». dit-il, car ceuiç-^ci ont tout préoccupé t 
» ils, savent tout 3^ ainsi arfive-t.il dans, 
nos élections. Citoyens électeurs, défiez- 
vous de ceux qui se mettent en avant', qui 
■j puent le patriotisme , qui ont des plans. 
susceptibles d’être- décrétés dans une ma­
tinée- çe charlatanisme est le cachet dé la

■ (i) Montagne, tom. III, liv. III, pag. , édition 
de Paris, 1783,
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plus excessive médiocrité. Rougissez de lais- 
ser enlever vôtre suffrage , et voyez com­
bien sévèrement on vous punit de votre fa­
cilité. • '■

■ Il est une austérité de mœurs qu’on prend 
pour la vertu, quoiqu’elle ne soft qu’une 
affection physique, cette austérité a sou­
vent quelque chose de cruel.'jÆa'abocHa^en: 
préparant le travail sur. la subsistance des 
religieux, est parti de Ce point , on leur 
doit le nécessaire et rien de plus: Il n’est, 
point d’individu à qui la société né le doive. 
Vous traitez donc les moines comme la 
derniere classe de la société1? Par où Font- 
ils mérité ? ne doit-on que le simple ïié-s 
cessaire à d’excellons cultivateurs , à des 
savans , à des ouvriers laborieux de la vigne 
du Seigneur ? Ne doit-on que le simple né­
cessaire à ceux qui ont semé pour nous et 
qui nous laissent une partie de ces biens 
auxquels nous allons devoir la régénéra­
tion? En supposant que nous eh fussions 
de 'toute éternité les propriétairesau moins 
en ont-ils été d’excehens fermiers.- Ils pour*

, ’ F 4.



l'ont à 1 avenir écrire sur leur maison^

Sic vos non vob'is fertis aratra bçyesx, '

Mirabe^^d^fS respecté ni le?
propriété? usufrttrt^etftgj^.jii la nature qui 

' défend d’abandonner la vieillesse à ses im 
firmifés., ni la loi qüi étoit intervenue pour 
indemniser des sacrifices que faisaient.les 
particuliers en renonçant à leurs héritages; 
pi ^.religion qui n’ayoit reçu de veeuique 
parce qu'elle pourvoyoit au besoin de ceux 
Quj se jettoient dans son sein consolateur; 
si l’on envisage les religieux comme suffi- 
?amment pourvus , dû moins leur laisser 
Ç-on un éternel sujet d’inquiétude ; qu’elles 
raisons. les rassurent sur la solidité de leur 
traitement ? Pourquoi, n’épr-ouvér oient -'ils 

, pas Iç même sort que ces crédules prêteurs 
yegnicplçs et étrangers qui' soupirent peu- 
ffanf çleux années après une rente alimen? 
taire ? Vou? ayez consenti à leur exhéré-r 
dation volontaire, vous avez reconnu leur 
jnprç civile , et tout-à-côup vous -les ressus?. 
çitëg pour le? faire vivre, dans lés- horreur?

I ^natpfiié, du t>eso,in et de l’inquiétude? 
il semble quvia homme délicat éprouva



' Une satisfaction secrette à n’être pas coin* 
plicg;iiXé,M,Qètte iniquité nationale.

pepùis plus d’un siecle les richesses du 
clergé fatiguoient l’oeil envieux d’un grand 
nombre de penseurs .'•'(ïe qùe nbus appel­
ions les philosophes avaient conjuré leur 
ruine. Les plus hardis cependant n’auroient 
pas osé proposer ce que n Ou s avons con­
sommé avec un rare sang-froid , et leurs 
projets ne frappoiçnt que la génération qui 
li’existoit pas.<

Tqus les hommes épousant un .certain 
parti, les contrariétés qu’ils éprouvent les 
attachent à leur opinion. Ce même député, 
presque inhumain* dans son plan, a mani­
festé d’ailleurs des idées bienfaisantes., et 
professé même quelquefois l’indulgence, 
©ans les. discussions relatives à la forma­
tion des tribunaux , il a développé des prin­
cipes. de douceur analogues à la foi.blesse 
de ceux qui doivent les occuper ; mais nous 
avons tous un besoin irrésistible de briller, 
et le plus, beau moment de l’amour-propre, 
e.st celui où l’on peut métamorphoser 'son 
Opinion en Iqi,

Il y a des. hoqimes dont il faut parler , 
qu’ijs ont joué un réle t et dont il n’y
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a rien à. dire, parce qu’il ne faH^t^rfil talent 
pour faire ce qu’ils ont fait. Mii’afeeMfr n’a 
pas contribué à cette multitude de loix con­
çues, décrétées, sanctionnées et promulguées 
depuis un ân. Depuis'1 long-temps on se plai­
gnait qu’elles étaient trop prodiguées : loin 
de nous corriger , il arrivera dans vingt ans 
une telle confusion que la vie d’un homme 
ne suffira pas pour les comprendre.

« Nous avons,en France plus dé loix que- 
tout le reste du monde ensemble', et plus 
qu’il n’en faudroit pour régler tous les 
mondes d’Epicurus : ut.olim flagitiis , sic 
nune legibus laboramus : et si nions avons, 
tant laissé à opiner et décider ànos juges^ 
qu’il ne fut jamais liberté si puissante et si 
licentieuse, qû’ont gagné nos législateurs à 
choisir cent mille especes et faits particu­
liers , et y attacher cent mille loix? Ce 
nombre n’a aucune proportion avec l’infi­
nie diversité des actions humaines. La 
multiplication de nos inventions n’arriverâ

» pas à la variation des exemples. Ajoutez-y-
en cent fois autant : il n’adviendrâ pas 
pourtant que, des événemens à venir, il 

far. s’en trouve aucun qui 3 en tout ce grand 
», nombre de milliers d’événemens choisis

»

»

»

»

»B î

■h|I
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» et enregistrés , en rencontre un auquel il 
»' se puisse joindre et apparier si exactement, 
» qu’il n’y reste quelque circonstance e t di- 
» versité qui requière diverse considération 
» de jugement »,

D’où vient Cette incurable manie ? delà 
quantité d’avocats introduits dans cette légis­
lature, Le roi Ferdinand, envoyant des colo­
nies aux Indes , défendit qu’on y menât au­
cun écolier de jurisprudence , de crainte que 
les procès ne peuplassent bientôt ce nouveau 
monde, les jurisconsultes étant par leur na­
turel enclins à dominer et à tout diviser pour 
avoir l’occasion d’exercer ensuite leur em­
pire ou leur art conciliatoire. Combien il se-, 
roit sage d’imiter ce prince et d’éloigner à 
l’avenir cette secte de parleurs qui, par 
état , se croyent obligés de tout savoir. Et 
qu’on ne dise pas que les funestes penchans 

‘ s’altèrent et se perdent dans les grands inté­
rêts de la chose publique; Jamais les pre­
mières habitudes ne s’effacent , et placez 
Target , jYUr.aboftu, Camus et Barnave aux 
postes les plus élévés, vous n’en ferez;ja­
mais que des avocats.

Sic ubï desueta sylvisin carcere clauses 
Mansuevcre fera, etvultus posuere minaccs
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'Jitque homtnem didicere pati., si torrida parvus 
Fcnitin ura cruor ,redcum rabiesquc furorque, 
\Admo.nitæque tiiment gustato sanguine fauç.es , 
Fervet et à trépida vix abstinet ira magistro.

Æe sage Plutarque a écrit qu’il se trouvoit 
dans les Indes des hommes-sans bouche. Ce 
peuple doit être le type dut bonheur lUné.s'O* 

* cioté sans calomnie , sans bavards ,‘sans'exà- 
gérateurs, sans avocats, sur-tout, doit être le 
paradis terrestre;- Mais il n’y à que Plutar­
que qui en ,ait parlé , ét peut-être en ë§t-il de 
celui-là comme de l’autre.

Wimplien,..

Est-on blâmable de ne pas coopérer à des 
loix que. l’on croît, vicieuses , o.u seulement 
de-ne-pas assister à leur création ? Quand on 
ne peut leur, opposer qu’une improbation 
stérile, si l’on croit que le sein de la patrie-, 
est déchiré , doit-on s’exposer à être un com­
plice bUné'retraite salutaire ne peut-elle pas 
servir d’exemple ,.à.cen®^ï?1^^|^peut-être 
besoin que d’être encouragés à. fuir la, seule 
conspiration qu’il y an eu contre le bonheur 
public ? Si l’on trahit le vœu de ses c ommet- 
tans, n’est-il pas plus sage dé leur rendre

fau%25c3%25a7.es
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leurs pouvoirs, pourn’être pas les ageïis in­
directs dé leur ruine et de leurs malheurs 
futurs ? Premières questions à exâminer;

N’est-il ®s plus grand , plus courageux 
d’empêcher , autant qu’il est en soi , la con­
sommation de l'a ruine publique', de retarder 
du moins les coupables succès de l’orgiieil- 
leuse anarchie , de montrer aux bons ci­
toyens qu’on né désespere pas de là chose, 
publique, et enfin de s’enterrer plutôt-sotis 
les débris des colonnes' renversées , que de 
céder le terrein aux lâches usurpateurs dé 
l’autorité qui ont entrepris ' de'lasser ceux 
qu’ils, ne pouvoient soumettre ? Quand on 
cpnnoîtles hommes,faut-il jamais désespérer 
d’un meilleur état de choses : la même ardeur 
qui leur faif embrasser un parti ne s’ap­
plique-t-elle pas à la destruction de ce même 
parti? et chaque jour ne nous montre-t-il pas 
dans lè même homme l’idole et là victime 
du peuplé ? Question non moins digne d’oc­
cuper les observateurs.
♦Wimphen est celui des députés qui a assis 

les dons de la nation Sur, des 'bases raison- 
nées. Qnand la justice est si sévere , elle ne 
conserve son caractère sacré qu’aux yeux des 
philosophes, seuls en état dé peser ce qui est
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Injuste ou dé rigueur. Le vulgaire qui n’à ni 
le temps , ni la sagacité dé marquer ces < 
nuances, trouve inique tout ce qui frappe ses 
jouissances ; telle est la cause dé ces mur-... 
mures du désespoir contre le comité t des 
pensions , et dont Wimphen a cité un exem- 

- pie effrayant en disant en pleine assemblée :
« Il est venu chez moi tin capitaine des gre- 
a> nadiers, Couvert de-blessures honorables.. 
» Il a eu là tête j Un-bras ., une jambe et un .
» poignet cassés ». Je viendrai tout nud a. 
la porte de Vassemblée nationale , m’a-t-il •' 
dit, je montrerai mes blessures, ? et deman­
derai le bourreau qui veut me réduire à la 
misera.

Examinons les projets de décret de Wirar 
phen , il nous mettra au point où il faut être 
pour bien juger l’homme delà patrie , pour 
cet objet. ■

«i°. Le comité militaire offrira les moyens 
s? de. recruter l’armée , de manière que cet 
» enrôlement n’àit ni les inconvénieris de- la 
» circonscription militaire , ni de l'enrôle- 

J».ment actuel».
Les propositions vagues .sont de toute inu­

tilité. Quand on propose un décret, il doit 
renfermer la maniéré d’opérer, et non le but



qu'on veut atteindre, déjà connu par lés dis* 
eussions qui ont précédé. •-, >

« établir la~ proportion qui doit exister 
entre le nombre des soldats et celui des offi- 
fi ciers ■

Ce travail appartient au pouvoir exécutif 
et non au pouvoir constituant /qui doit se 
renfermer dans le nombre d’hommes com- 
posans l’armee , et dans les fonds destinés à 
son entretien. On dira , pour régler ces 
fonds, il faut connoître le, nombre d’of­
ficiers ; erreur : dans des armées également 
bien organisées, la quantité d’officiers dif­
féré beaucoup, et la dépense estlamême (i).

« Ecartez l’arbitraire dans la discipline et 
dans les ordonnances».

Voici encore une proposition vague , qui 
n’énonce rien. Elle peut s’appliquer à tout ,

(i) Il faudrait sans doute entrer dans des détails 
pour rendre sensible à tous les lecteurs la vérité de cette 
observation. Nous n’entrons pas dans ces détails;, parce 
qu'il est vraisemblable que ceux qui parlent de ces sortes 
dé matières connoissent la composition des armées de 
l’Eufope, faites pour servir de modèles.; alors ils doivent 
savoir que le nombre d’officiers ne fend pas une. armée 
plus dispendieuse.
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Ôât dâhS'totis les diftérens corps possibles^ 
il faut écarter f arbitraire.

« Que le comité de judicature rédige uil 
nouveau code de peines militaires .

C’est un conseil de guerre , et pon un ço* 
mité de judicature,, qu’il faut charger de cette 
besogne à laquelle doit présider l’expérience' 
ët la connoissance des troupes,

« Que lé comité de constitution, s’occupe, 
55 en s’adjoignant des militaires-, de l’établis* 
h sement des milices et des gardes natio* 
» nales». ' ' ;

Pourquoi des milices.? n’est-il pas plus na* 
turel dé les renvoyer au comité militaire ? 
Cette association des membres du.comité de 
Constitution et dé judicature ne peut ja­
mais produire un bon effet, parce que les uns 
ont tout le pouvoir , et les ' antres toutes les 
lumières.

Ces observations së présentent si naturel* 
lément à l’esprit, que ' tout autre lés fait j 
et voilà précisément la raison pour laquelle' 
l’as,semblée nationale perd ce respect que les 
hommes n’accordent aujourd’hui qu’à dés 
idées combinées et d’uné exécution facile.

Dans une autre circonstance , Wimphén 
à proposé dé laisser, à l’avenir , aux officier^ 



fet âtfx Soldats, le tiers de leurs appointe* 
mens , ce qui feroit, pour le soldat, après 
trente ans de service , à-peü-près vingt-sept 
livrés de pension par année. Comment peut- 
on proposer à un citoyen, actif de donner 
trente arts de sa vie j pour finir sa carrière 
avec une livre dé pain par jour 1 II n’y a nulle 
proportion entre le soldat et l’officier ; ce­
lui-ci, après trente ans de service, est néces­
sairement parvenu à un grade qui lui donne­
ra dix-huit cents livres d’appointement, et 
conséquemment six Cents livres de retraite* 
Or, à la rigueur, on peut exister avec cette 
derniere somme , au lieu que vingt-sept liy.' 
sont trop disproportionnées avec les besoins 
de première nécessité*

Observez encore , qü’à l’âgé où l’officier 
et le soldat jouiront de cette faveur , com­
mence alors la véritable égalité , puisquex 
tous deux sont forcés de sé condamner au 
repos, et n’ont plus gueres d’autres moyens 
d’exister que ce qu’ils ont si légitimement 
gagné par le sacrifice de leurs vies en­
tières»

Il nous semble que les pensions militaires 
n’ont jamais été envisagées sous leur vrai 
point de vue > on les présente toujours
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comme tenant un peu à la faveur, tandis 
qu’elles ne sont qu’urte;dette , tout au. profit 
de celui qui là paye. Ge sont les armées qui 
nous' ont conservé ce même sol que nous don­
nons'" aujourd’hui'en payement aux créan­
ciers, et sans ces mêmes militaires, que nous 
féduisbfiS "tant que nous' pouvons j ou pour 
trânbher le mot, que nous ne laissons sub­
sister qu’a regret, il y a long-temps qué la 
France iie "présenteroit plus ' cet ensemble 
formidable dont les fois . qui n’ont que des 
états morcelés sentent si bien le prix. ; et si 
l’on croy oit faire une grande objection en 
disant que la nation auroit suppléé à l’armée, 
Hoirs répondrions, que c’ést une, dispute de 
mots-, puisque le corps soc'ial auroit toujours 
contracté la même obligation' envers ses dé-- ' i ■: - * ■ a ' v •fenseürs', soit qu’on les' appellat la nation, 
soit qü’ohles appellât l’armée françoise.
" Ôn croiroit quelquefois compromettre la 
beauté de scs idées si l’on descendoit à cer­
tains détails , et c’est cependant cette mé­
thode qui donne des résultats positifs. Tel 
homme a fait passer sur lui-même le respect 
que les autres lui inspiroient, et croit que, 
parce que l’on est inviolable, on est égale-» 
paent infaillible.



La Farrëi

Si ùn .prince de l’église étoit monte à là 
tribune pour, dire : -messieurs, il est digne dé 
votre sagesse de vous emparer d’un bien qui 
sera beaucoup mieux dans vos mains que 
dans les nôtres. ; de réformer les troupes 
auxiliaires dont, depuis long-temps , nous 
lie daignons plus faire usage.; de mettre ulï 
terme, à.cette série de prières que nos ayeux 
achetèrent par leurs fondations ; de restrein­
dre le culte à une simple cérémonie du ma­
tin. ; d’affqiblir par tous les moyens pôssibles. 
ce vieux respect que l’on conservoit aux 
choses saintes ; et de livrer à l’indifférence , 
que suit la pauvreté , vos hiérophantes ; on. 
eut entendu un murmure général , et l’ora­
teur eût été forcé de descendre au bruit des. 
huçes ; il eût dans un quart-d’heure éternisé 
sa honte, et donné lieu dè le placer parmi 
les apostats célébrés*
. Qu’a faitlaFarre? il a soutenu, non les • 
droits, mais les justes réclamations de son 
corps ; il q rempli des serrùens prononcés sur 
l’autel de la religion; il a cru lui devoirau­
tant qu’à la patrie , et il a tout-àla-fois obéi a 
la voix dd’honnèur et dç la conscience*

Gr 3



On lui a vendu cher cependant Je droit 
de parler , et en défendant les frè­
res , les neyeux , les oncles deceux.qui 
l’écoutoient, que dis-je, ceux mêmes dont 
il étoit entouré , il sembloit qu’il se portât le 
chevalier d’une troupe d’infideles > ou qu’il 
sollicitât l’activité pour des Juifs. On crai- 
gnoit , non. qu’il empêchât la chute du cler­
gé , jurée depuis si long temps, mais qu’il la, 
retardât de quelques minutes.

LayFare a un de ces esprits clairs, mé­
thodiques, justes et éclairés,qui esperentplus 
de leurs causes que de leurs moyens , parce 
qu’ils ne se hasardent que lorsqu’ils sont con-r 
vaincus. Autrefois il étoit dans la classe 
des hommes instruits et des sujets distini 
gués; il brille moins depuis qu’il faut tout 
Ravoir , et être à la fois Demosthenes etBa- ■ 
con, Richelieu et Sully, Colbert et Pitt , 
iTurgot et Fox, et lorsqu’on réunit les vertus 
ètles talèns, les connoissances et l’amour dù 
.travail de cés hommes divers , on est à-peu* 
près sûr de jouir pendant trois mois d’une 
Certaine renommée.

On accuse la Fare d’une sourde ambi­
tion. Soit. Les sots éii ont bien ; poùrquoiles 
gens d’esprit n’en auroient-ils pas ? Otez-1»
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de ce monde, que deviendra-t-il ? Craigne® 
plutôt qu’elle ne s’éteigne trop promptement.’ 
En effet qu’àmbitiorinéra-t-on aujourd’hui ? 
On passera pour un moment dans une place 
niais on n’aura ni le temps ,. ni l’occasion de 
l’illustrer. .'-b.-jj . , ' ' - ■ .

Un député disoit assez ridiculement: aui 
jourd’hui que vous allez donner des y eux à 
la fortune française. ..de nesavoispas que cet­
te divinité se fut naturalisée parmi nous. Mais 
Passons, et disons qu’aujourd’hui, que la for­
tune verra par les yeux du peuple , elle ne 
sera pas moins aveugle qu’auparavant. Je né 
fconnois pas les sujetsqu’il lui importe d’em- 

. ployer,elle préférera M.arateïLoustal'eaufo
MM. Mirabeau etMaury.

Auroit-on l’ambition d’occuper des poste®, 
donnés et repris par la faveur populaire ?

(i) Stulte ! quid hac frustra votis puerïlibus. optas ?

Chaque jour apporte un nouveau sujet 
d’attente , d’inquiétude ou de tristesse. Au- 
jourd’huic’est une émission d’assignats; c’él 
toit,il y a quelques jours , le droit de la paix 
ou de la guerre ; demain ce sera l’impôt

. (i) Qvide> Trist. lib. ÏIÏ»

&



Il s’asissoit hier d’avoir une armée ; on voit < O
le combat s’offrir , les colonies se détacher- 
des régimeris / faire le serment ; d’autres en 
insurrection ; quelquefois on demande , par 

■ passe-temps , la tête des ministres , ou l’on en 
voit partir sans regrets comme sans allarmes; 
dans tme pareille confusion^ il,est impos­
sible sans doute d’embrasser notre situation / 
et de la contempler. de sang-froid. Mais celui 
qui anticipera le moment de calme où nous 
pouri'Qiis nous , .considérer relativement à 
l’Europe?, ou relativement au passé , tom­
bera1. dans une profonde rêverie dont il ne 
sortira que pour voir de; quelle activité est le 

, délire quand il agite une portion de la so-r 
piété.Il semble que. nous soyons frappés ,delés 
^hargie.Nos rivaux,maîtres de la jner,y tiemj 
nent des flottes .formidables ; nos alliés. ap­
prochent avec dès armées imposantes ; nos, 
pnriemis préparent un nouveau système ; des 
princes que nous eussions jadis-traités comme 
nos vassaux j s’agitent dans leurs petits états , 
et nous n’osons pas 'même demander com-r 
munication de cette marche , attendant en 
silence * ou qü’on nous abandonne à nos 
troubles , ou qu’on nous apporte des loix 
^rÈngeÇÇ8, î^oqs qçdodnqjis des arme.mexis^

pi%25c3%25a9t%25c3%25a9.Il
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et nous n’avons pas.de quoi les payer ; la solde 
des armées , des renteâsuspénduès, dès pep^ 
sions réduites ; et les trésoriers muets ou­
vrent leurs caisses'vuid es, et suspendent à 
côté les décrets.' Nous berçons 1;’espérance 

' publique d’assignats.; et divisés, en deux par­
tis , l’un les avilit avant qu’ils ri’existent, Fau« 
ire les. donne pour ce qù’il' né les estima

. pas.

O ma patrie ! S France ! tes malKenrSy. .
. A I’An£lois même arracheroient des pleurs f

Voilà ceque le peuple nevoitpas, ceque le® 
enn émis de la révolution lui taisent,cé que les 
Vrais citoyens lui disent; et dût-il les en punir 
ils lui laisseront du moins ces salutaires véri­
tés.Malheur à cet égoïste trop célébré,disant 
qu’il en. auroit les mains pleines > qu’il n’eiï; 
Xaîsseroit pas échapper une !

/ Mirabeau*.
J? ■■ ■■ ■ ' . .

Que dira la postérité d’un homme si sou* 
mit accusé et jamais convaincu , proscrite 
etporté en triomphe, que ses partisans écou^ 
tent avec transport et ses ennemis avec res^ 

« ■ pect, que: les "écrivains du peuplé tour-à^

pas.de


( » )
tour déifient et traînent dans ïes boues. J 
qu’qu associe alternativement auxplus grands, 
scélérats et aux êtres 1<# plus probes., dont 
on exagere peut-être le talent pour calom-» 
nier avec plus de succès les, qualités., qui 
vend son éloquence au premier venu, et dont 
personne ne montre les traités

Le peuple crioit à l’échaffaud le jour qu’il 
étoit appelle traître, royaliste, conservateur 
aux rois du droit de la paix et de la guerre 
et la cour, insensible à. ce service, ne songeoit 
qu’à ce qu’elle venoit de perdre et non à ce 
qu’elle avoit conservé.

Un tribunal entier attire sur Mirabeau le® 
soupçons et le nomme parmi les prévenus. Il 
sourit de pitié, observc d’abord le silence/ 
du mépris p arcourt cette scandaleuse pro*. 
cédure , dédaigne la justification , et de tous, 
lessentimens qu’exige l’injustice > il ne eroit 
qu’à la vengeance, et jure d’emporter dans; 
la tombe le souvenir des juges humi-r 
liés.

L’histoire • dira un jour quel étoit donc le 
singulier mortel dont le ,courage surpassoit 
encore la capacité, auquel nulle discussion 
pe fut étranger©, etqui, vainqueur de l’en- 
vie, s’empara de la célébrité, malgré tant-



( 1®5 ) 
d’efforts pour attacher ici la honte à sort 
nom.

En effet, les folies de la jeunesse, les er­
reurs de l’esprit, lesfoiblessesderhumanités' 
les conseils des passions, tout a été converti 
en vices de caractères , en crimes,en cons« 
pirations ; et comme la haine est aveugle , 
elle n’a pu voir qu’un homme semblable à 
celui qu’elle enfantait seroit le plus mons­
trueux phénomène qui eût souillé les regards 
de lanature.

Par quel art inconnu jusqu’à nos jours , a- 
t-il fasciné tous les yeux, paralysé toutes les 
langues , séduit tous les témoins , entraîné 
dans les complots toutes les classes de la so­
ciété, et eu pour complices des villes en­
tières ? Pourquoi Marseille , si elle avoitété 
égarée dans son choix, a-t-elle persévéré dans 
sa confiance ?

Vous qu’il a indignement trompés, à qui il 
a vendu ses talens , qu’il abandonne après 
avoir conspiré avec vous j vous, généreux 
patriotes, sauvez la France qu’il trahit, et 
révélez nOus des forfaits, odieux. Nous n’exi­
geons pas des preuves sévères, nous voulons 
Seulement médire sans remords, et justifier à 
notre raison une hajn© qui troqhle à chaque
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ïnstafît la réflexion la plus simplet Avons-*' 
nous seulement tm indice raisonnable ? Il est 
si humiliant d’être confondus avec cette 
tourbe méprisable d’écrivains sans pudeur, 
de gens dont le métier est d’accuser , ou de 
ces bavards crédules, échos de tous les sots 
de la terre, qui vont, de groupe en groupe ,’ 

. donner du corps à une bêtise , et de l’impor- ..
tance à une folie ! • •
4- Quoiqu’il en soit, écartons pour un mo­
ment les influences particulières, et réunis­
sons dans* un même tableau ce que le dépu­
té a fait depuis quinze mois pour etcontre-sa 
patrie. -

Connoissant notre impétueuse vivacité. > 
notre besoin de montrer, plus d’esprit que 
nous en' avons-,' il publie , quelques jours 
avant l’ouverture des états-généraux , les ré~ 
glemens observés dans la chambre des com-- 
munespbur débattre les matières et pourvoi 
ier. La suite a prouvé combien ce préservatif 
ctoit nécessaire , quoiqu’abandonné depuis 
que rassemblée est dégénérée dans une co-/ 
hue tumultueuse1 où là fureur anime- égale- 
ment les deux.partis ; mais on ne doit pas 
oublier, sous peine.d’injustice, la sagesse d» 
cette précaution.

»
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Il rend ensuite un compte détaillé à ses 
commettans de l’exécution de leurs ordres y 
et répand un journal dont d’accueil attestoit 
l’utilité. Le ministre à son occasion donne 
le scanddlepublic de deux arrêtés du con­
seil. Ôn a su depuis' l’histoire de cette 
feuille (i).

Mirabeau pensoit qu’il falloit appeller ras­
semblée nationale , l’assemblée des représen­
tant du peuple françois , et il avoit raison.’ 
L’assemblée ne peut être ainsinommée qu’au-, 
tant que la nation'seroit assemblée. Elle 
n’existe que dans ses représ'entans, ils doi­
vent donc en conserver le nom. Il appuyoit 
jairisi sa proposition, -

, « C’est parce que le nom du peuple n’est 
» pas assez respecté en France ; parce qu’il 
?? est obscurci, couvert delà rouille du pré- 
’’ > p^roe qu’il nous présente une idé©
¥> dont l’orgueil s’allarme, et dont la va-, 
»' nité se révolte ; parce qu’il est prononcé 
a? avec mépris dans la _ chambre des aristOr

C1) Elle a existe sous le nom de Courier de Provence ; 
înais Mirabeau fut obligé d’emplôÿèr des collaborateurs 
auxquels il ne pouvoir donner que ses idées, et le publie 
.Vouloir apssi son style.
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sa crates ; c’est pour cela même que nous 
»■ devons nous imposer, non-seulement de 
» le relever , mais de l’ennoblir, de le ren- 
» dre désormais respectable aux ministres et 
» cher à tous leurs cœurs. Si ce nom n’étoit 
» pas le nôtre , il faudroit le choisir entre 
» tous, l’envisager comme la plus précieuse 
33 occasion de servir ce-peuple qui existe, 
33 ce peuple qui est tout, ce peuple que nous 
» représentons, dont nous défendons les 
?? droits , de qui nous avons reçu les nôtres, 
» et dont on semble rougir que nous emprun- 
» tions notre dénomination et nos titres

IL y avoit, cerne semble, une raison plus 
naturelle à alléguer , c’est que l’assemblée est 
celle des députés de la<nation, des individus 
choisis pour porter ses vœux. Les membres 
d'un corps ne sont pas l’assemblée européen­
ne , mais l’assemblée des représentants des 
puissances de l’Europe. Un nom doit signi­
fier ce qu’il est. Cela ne devoit jamais former 
une question , et celui qui soutient que les 
états généraux étaient l’assemblée, nationale 
soutient sûrement une chose fausse.

Il dénonce dans un discours plein de. cha­
leur le projet de faire avancer des troupes, 
vers Paris pour le maintien de la tranquillité
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publique ; et peu de temps après demande lé 
renvoi des ministres en place, lé 16 juillet ; et 
véritablement plusieurs d’entr’eux dévoient 
effrayer les peuples. Ceux qui depuis ont me­
nacé ses jours ne devroient jamais perdre 
devue ce double service. Apèine aujourd’hui 
y feroit-ôn une attention légère. Mais c’é- 
toit alors un courage prématuré dont il 
convient de lui tenir compte.

Il n’est pas moins équitable de lui sa­
voir gré d’ùn élan patriotique qui lui fit 
proposer à ses collègues d’offrir leurcré^ 
dit individuel à la chose publique. L*état 
des finances auroit sans doute rendu; ce 
pàrti fort inutile , mais on ne pouvoit pas 
prévoir alors que le ministre usurpateur de 
la confiance répandroit un voile ténébreux 
sur cette partie. ’

IL soutient que la rédaction d’une décla­
ration dés droits est impraticable. Si cet 
avis eût. été pris en considération, on eût 
épargé la perte d’un temps précieux , et 
l’on n’eût pas’ répandu un ouvrage impar­
fait, combattu chez toutes les nations, et 
©ans estime de notre "part. '

* Y a-t>il rien de plus vrai que l’aristocra- 
tie municipale est infiniment plus dange-
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reuse que l’aristocratie féodale ou judiciai- 
re ? Aussi a-t-il fortement soutenu, cette pro­
position , que tant d’événemens justifient 
depuis six mois; Presque par-tout on inVo- 
que la diminution de Ces .juges multipliés 
comme les sauterelles d’Egypte, et non moins 
incommodes «

Lorsqu’il parle du culte , il n’a ni la même 
clarté ni la même justesse. On ne sent trop 
ce que c’est qu’un objet du salut qui. est 
une chose civile. Mais ce moment d’obs­
curité est bientôt remplacé par les grandes 
lumières répandues sur l’importante-ques- 
tion du veto. Il est difficile de d onner- plus 
de force à la logique et plus d’évidence ait 
principe vrai. ' . ' •

L’adresse fameuse à la nation fut Conçue 
par Mirabeau, proposée par lui , et rédigée, 
par lui. . . ■' î ■

Examinez la pureté de sa doctrine sur là 
nécessité d’adopter les plans' les’ moins 
mauvais quand xm-n’a pu rencontrer lès meil­
leurs. Cette méthode , commandée par la né£ 
çessité, a fourni trois fois le prétexte ;à'ses 
ennemis de dire, qu’il vacilloit dans ses 
opinions. Cette accusation étoit-sâns Ion-; 
dement. Lorsque 4e feu ministre’ 'des’fgf
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ïiancés , toujours sans ressourcé et sâïîè 
plan , vint' proposer-là 'perfide contribu­
tion, certes Mirabeau en présageoit toute 
l’insuffisance , et convenoit intéiieurement 
de son injustice ; mais, dominé par l’étât 
des choses , il disoit : « connôissez-vous 
v> encore des rernedes plus prompts que ce- 
i» lui qui vous est proposé par le ministre 
»> des finances ? Si quelqu’un de vous le 
5V coiinoît, ce remede , qu’il se lève et qu’il 
» parle ; mais, au contraire , vous êtes 
s» tous pénétrés de l’horreur de la banque- 
so route, dont Vous avez proscrit jusqu’au 
» nom, si, tout en refusant dé consentir 
»o un nouvel impôt momentané, vous vous 
» rappeliez que la banqueroute ' est le plus 
so cruel, le, plus inique, le plus incalcu^ 
gi labié de tous les impôts o>.‘

Il a tenu le même Jangage dans là dis-» 
jussion sur les assignats,

Écoutez-le sur 1 institution des comités 
et leur pouvoir sur le papier - monndie, 
sur la caisse d’escompte , sur l’idée" juste 
du mot d’inviolabilité, sur les passé-ports, 
véritable anticipation de la violation du, 
serment-, sur la loi martiale , le glaive ir­
résistible de la nécessité f quand, l’émeut^
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menace la vie des citoyens; stïr les fonda» 
lions, qui n’étoient que des traités stipulés 
par les ecclésiastiques pour la nation.

Sur toutes les matières on voit un esprit 
net , qui se renferme dans l’idée de la 
chose , qui présente sous son vrai point 
de vue le principe de la.raison qui doit 
la faire exister , se débarrasse de "ce qui 
offusqueroit les esprits timides ou confus; 
■s’il ne faut que de la logique , il semble 
s’èri reposer sur le bon sens, le bien com­
mun a beaucoup d’hommes ; mais si la 
cause est douteuse , il la retourne dans 
.tous les sens, et attache ses auditeurs au 
sens de la question ; il conquiert par l’é* 
loquence 'ce qu’il n’a pu obtenir du simple 
raisonnement.

La conviction est son arme la plus forte* 
S’il ne l’a pas , sa pensée arrive avec ; ses 
expressions tardives lassent presque ceux 
qui l’attendent ; ses efforts, pour se mettre 
au niveau de foi-même, sont pénibles ; en­
fin il révélé son impuissance* Mais qu’il 
soit fortement persuadé , il croit pouvoir 
commander à ce qui l’envirônne. Son ima- 
gination s’enflamme, sa pensée se renfer­
ma® de moment à, moment , il défie l’uni­

vers



yers entier, parce qu’il défend là cattse dê 
la. vérité ; ■» ses ' adversaires même ; oublient 
leurs moyeds et applaudissent à leur pro- 
pa?e défaite^ Tel on .l’a vu, par exemple, dans 
ses discours sur la division du royaume : 
il , vouloir cent vingt dépat,temens sans 
districts ni-cantons. Sa màpclie étoit plus 
simple , et prévenoit la dislocation des pro­
vinces qui ne se fera pas sans convulsions , 
et qui moins encore. existera sans les se­
cousses toujours si redoutables, dans les vieil­
les monarchies. Il a perdu ce grand procès 
après plusieurs tentatives. ; mais cette défaite 
lui a.fait autant d’honneur ijue bien des 
victoires gagnées avec dix fois, moins de 
talent qu’il n’en développa dans cette occa­
sion. ..
t Les finances sont la partie qu’il a traitée 
avec le plus davantage. Maître de son sujet, 
il en développe les difficultés avec autant de 
clarté que. d’adresse. Il ne propose pas de 
plans , mais il dispose tout pour recevoir le 
meilleur. Prêt à abandonner les anciennes 
idées, il n’y tient encore que pour ne pas 
effrayer les esprits incapables de faire tout 
de suite un aussi, grand pas. On auroit désiré 
cependant cpnnoître ses principes, sur 'l’as-
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dettede l’impôt, sur là forme de la percep­
tion , les deux .grandes bases de la constitu­
tion et de la tranquillité publique.

En attendant que les points capitaux fus­
sent soumis à la discussion ,. que de sujets 
divers ont toUr-à-tour occupé sa plume et 
son éloquence ? Avec quelle force ne s’est-il 
pas opposé au décret précipité qui excluoit 
du ministère les membres de Rassemblée 

.comme si le corps législatif et le pouvoir 
exécutant p ouvoient être jamaisdivisés d’in­
térêts:, de moyens et de principes ? Avec 
quelle vigueur au contraire n’a-t-il pas plai­
dé la cause de l’humanité dans la personne 
des juifs déshérités pendant Si long-temps 
du monde entier, y vivant sans en faire 

j une partie , appelles .aux contributions sans 
jouir de la liberté qu’elles achètent ; mêirie 
zèle pour remettre les personnes du théâtre 
dans la société avec tous les droits de ci­
toyens actifs / et effacer jusqu’à la trace des 
préjugés ultramontains qui , sous le prétexté 
de l’excommunication, nous avoient fait par­
tager leurs erreurs. 7 . > '•£- ■

Enfin dans toutes les grandes questions 
sur les colonies , sur la traite de negres, 
sur l’affaire du prévôt de Marseille, sur la
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création des assignats , sur le droit de dé­
clarer la guerre ou de faire la paix, sur la 
liquidation des dettes, sur les municipalités , 
il s’est montré avec une supériorité qui sup­
pose un grand talent et l’art d’employer 
toutes les connoissances acquises avant'lui.

Quelle est donc la source , dira-t-on, de 
cette haine que tant de ses concitoyens lui 
ont vouée ? Pourquoi tant de bouches ca­
lomnieuses s’ouvrént-elles contré lui? C’est; 
ce qu’il est important d’examiner.

D’abord on n’aime- pas qu’un homme 
s’empare dupublic , occupe continuellement 
son attention, et viole ses suffrages. Les 
génies extraordinaires tiennent trop de place 
dans l’univers , ils gênent sur-tout ceux qui j 
sans prétendre au même degré d’élévation , 
y tiendroient cependant une place distin­
guée s’ils n’étoient éclipsés par un homme 
qui jette tant d’éclat.

Mirabeau supporte avec peine, ou plutôt ne 
supporte pas la contradiction.' Les adver­
saires médiocres, excitent son mépris., les 
hommes d’esprit sa colere, les hommes faux; 
son indignation; Ces sentimens , distribués 
avec des expressions énergiques,atterent cemç 
sur lesquels ils tombent ; ils se relèvent en

Ha
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fureur ‘/■ÿaniassent Un reste dé fqrce et l'em­
ploientcontré l’auteur de leur htimiliâtibn.

» ■■ ■■ Il dédaigne les convenances de la société, 
ou plutôt la multitude ■ d’affaires1 "que lui

- attire sa célébrité né lui permet pas' de 
répondre aux uns , d’écontér l'es autres , /> 
dé sé ressouvenir’ de ce qu’onlui recom­
mande , d’oùbliér Ce qui dbi't mourirdans . . 
lé; secret r dedà une foule de gens mïnutiëu^ 
qui se- croient traités légèrement , d’autres 
qui se disent trompés.'; et de ce concert dé 
plaintes résulte cétte diUméur presquagérié- 
rale qui s’exhale par la- voie, dés journaux, ' 
des brochures ; ^deé’ vaudevilles, des cari­
catures.

« U ne loue presque jamais que ce qui le , 
frappe en beau-; l’occà-sibn s'’offré rarement

. alors son" silence passe pour de l’ingràtitùdé 
aux yeux de' ceux qui l’bnt' accablé de 
louanges , et compté sur . un' peu dé’ retour. - 
' Il connoît tant de gens ét il en> aimé si 
peu que la plupart accusent' sa rèconhois- 

- sance, sâ' sensibilitéIl leur pardonne '■ d’au­
tant moins qu’il se passionne pour ceux cpi’il 
adopte ; èt leur fait présent de talens'y dp 
capacités ;■ de qualités auxquels - j’amais ils 
ix’ont-prétendu.-' ‘ \

® il
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En pesant toutes ces raisons, on devinera 

aisément la cause de celte haine qui fer­
mente dans certaines âmes. Les grands taf 
lens sont sur le chemin de tout le monde, 
en ce qu’ils refroidissent pour ce qui ne 
leur ressemble pas , en' ce qu’on les con­
sulte si l’on ne peut, les employer., en ce 
qu’ils, appauvrissent tout ce qui les ap>- 
proche.
. On demande, souvent,si Mirabeau occu- 
peroit dans l’administration une place avec 
autant d’utilité que dans le corps législatif. 
Ces sortes de questions sont extrêmement 
difficiles à résoudre. Mais voici ce qu’on 
pçur inférer de ses principes. ,

Il croit que l’homme le plus .complet n’est 
jamais qu’un homme, et que tout minis­
tère est au-dessus. des forces d’un. mortel ; 
que. Je; grand secret du génie, est d’employer 
avec., succès, les gens d’esprit, instruits , 
laborieuxdroits, etc..; que de cette,.asso­
ciation naît un travail prodigieux. Le ca­
ractère, de- la médiocrité, en place ;est\ de 
s’entourer'd’IrommeS; inférieurs, rcpmme si 
elle pouvoit se flatter de garder long-temps 
son secret. Le propre du génie, au. contraire;',, 
est d’appeller autour dé lui tout; ce qui peut

H 3
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concourir à ses vues brillantes,‘ ét de re­
chercher ses coopérateurs en raison du prix 
tjui leur donne déjà la renommée.'Ce seul 
principe doit donner nécessairement des 
résultats extraordinaires. ■

Mirabeau pense encore .que l'économie- 
ést un vicé , lorsqu’il S’agit d’acquérir utt 
talent tout formé ; de sorte qu’il eonseille- 
roit volontiers un voyage sur le globe entier 
pour accaparer toutes les connoissaïicès hu­
maines dans la personne de ceux qui lés ont 
•portées à un Certain degré dè perfection ,, 
-et il répandroit les trésors d’un pays pour 
une acquisition qu’il équi vaut à la Conquête 
de la terre. Si l’on creuse cette* idée oh 
verra combien elle a de vraie grandeur et 
mérite d’attention. -, ,

Il croit de plus que le génie est sans doute 
un beauprésent du ciel ; que l’esprit est lé 
plus utile des instrumens; que Je taient vaut 
-mieux encore ;? maïs'ce qu’il préfère à tous 
-trois, pour l’intérêt de la chose publique/ 
ç est 1 assiduité' au travail. Nos- moeurs- ai­
mables-, nos conventions sociales, nos for­
mes ne les permettent guère, et.cependant 
o est à ce travail que les Sully , les Colbert 
doivent leur succès et leur réputation.



Jusqu’à quel point Mirabeau profiterait-il 
lui-même de ses- propres conseils h C’est ce- 
que le temps nous apprendra ; car une de 
ses divinités est la paresse ; et s’il ne féeon- 
doit pas tout ce* qui l’environne , on ne 
sauroit jamais expliquer cette quantité de 
productions sorties de son cerveau , si 
elles ne sont pas toujours l’ouvrage de sa 
plume.

Il pense enfin que pour conduire les., 
hommes , il faut toujours avoir raison. Cette 
maxime , au premier coup-d’œil passera 
pour un lieu commun , mais à l’examen 
prend la consistance d’une vérité profonde.. 
Rien n’est si facile que de paraître avoir 
saisi le vrai point de vue. Necker , pendant 
plusieurs années, a déjoué la nation , et 
mpissonné les lauriers dus aux grands ta- 
lens. En derniere analyse, il s’est trouvé- 
qu’il n’avoit pas raison; que ses discours 
n’étoient que des phrases, - et ses projets du 
charlatanisme. Avoir raison , est saisir le 
point central de la vérité, de sorte qu’il en 
faille toujours revenir-là : que les événe- 
niens, les années, les systèmes n’y changent 
rien. Tel est le caractère immuable de la 
raison.



■ . ’•( -'1'2.0 )
.Jusqu’à quel point un homme qui pro- 

fesse : çle pàreils -principes, , et les inet 'en 
pratiqù ë est-il propre' aü ministère ; Q’esfratt 
lecteur à prononcer. '

■ 1 -L ' • _?

* Mais l’amou r du plaisir.*! ? ; . Lë prince dé 
\Kaunits est certainement une1 des meilleiireS' 
têtes- ministérielles de l’Europe. L’impéra­
trice , très dévote quoique femme dé bëau-

- Coup d’éSprit, lui dit un jouravant dé com- 
men cër son ouvrage : monsieuron dit:que 
vous avez souvent des soupers trop gais. 
Madame ■lui répondit le sévëre ministre, 
je suis venupour vous entretenirdes affaires 
de votre empire et non des secrets de mon 
boudoir. Il ouvre son porte-feuille , et l’im­
pératrice l’écoute. ■ ' :’

Mais cette vivacité extrême y Si voisine d'è 
l'emportement. .' J V Caton d’ütiqùe étoifüri ■ 
des hommes les plus violens qui jamais 
aient existé. Ce'qui ppurroît fasSurerr, c’est 
que Mirabëau’>' tant dé fois insulté 'dans 
tribune, à manifesté du mépris et de l’indi­
gnation , jamais de colere et de fureur.

■ Mais. . . . et sans doute'yil est 'un lioriime; 
dès-lors la' liste de ses' défauts est4ionibre!Éisë, 
c'est à ce prix qu’il faut acheter le talent; fCet 
exçmien déviendroit puérile, La nature sëm-



blé pèu s’inquiéter dès ouvrages parfaits , 
puisque dans tous les genres ils sont si rares»1 
D ailleurs, telle modification de notre ame , 
que nous appelions un défaut , est tout aussi 
necessaire que telle modification que nous 
appelions une vertu. L’inflexibilité de prin­
cipes , qui ne compose jamais / n’est autre 
chose que la dureté ; et la ligne qui sépare 
1 indulgence de la fbibles.se est presque invi­
sible'.1 ■ ’■ ■ ' -

Tel est cet homme mal connu , mal jugé , 
inal fcàloinriié ; sa jeunes a été blâmable, 
son âgé mûr est brillant j, sa vièillessé sera 
vraisemblablement orageuse’. Il est devenu 
inséparable de la: chose publique.' Soit qué 
les troubles ’continuent, soit que le calme 
revienne , soit que le travail de cette légist 
lature soit refait, Soit que lé vœu’général 
l’appéllé aux prochaines a'sseïhbléesou qué 
lés honïmes se lassent de ses'services, il sera 
toujours egalement occupé , également’ mar­
quant, également dangereux au parti qu’il 
ne servira pas. ’

On peut 1 employer , ou'le laisser dans 
1 inaction , il ne se laissera jamais ; oublier. ’ 
Plus ses ennemis s’acharneront, mieux ils 
serviront sa cause 5 et le silence du public,

fbibles.se


s’il etoit possible, est la seule persécution - 
dont il devroit s’inquiéter ».

Frondeville.

Un jeune homme plein d’ardeur et d’au­
dace se trouve , par une foule de circonstan­
ces,' dans le cas de protéger son corps, ou 
du moins de le défendre contre un tribunal 
puissant. Son imagination s’exalte, à,la vue 
de tant de vieilles vertus calomniées y et jus- A 
tement indigné de la facilité avec laquelle 
on accuse lès anciens, dépositaires de la loi, 
il croit servir également et l’un et l’autre- 
tribunal en épargnant à l’un un jugement 
précipité , et à l’autre une apparence de- 
flétrissure. 1

A toute autre époque , cette conduite eut 
paru simple : il mérite des éloges. Aujour­
d’hui on les mitige extrêmement, et je ne 
sais par quelle fatalité on se fait une espece, 
de gloire de n’appàr tenir qu’à soi. Les uns. 
ont déserté l’ordre de la noblesse, les autres. • 
le clergé ; ceux-ci les parlemens, ceux-là 
l’armée ; on fuit la cour, on rougit des finan­
ces ; on abandonne le commerce : le tout 
pour se jetter dans le sein de la nation»



c’est-à-dire, dans un corps qui n’a point dé­
parties , composé d’un certain nombre d’in' 
dividus qui ont su trouver dans la révolution 
des postes lucratifs, et là cessation, des char* 
gès publiques, mais qui commençant à s’ap- 
percevoir du mécompte , cherchent à exister 
dune maniéré njoins tumultueuse , et voient 
que la tranquillité publique est la base de 
toutes les spéculations.^ ■ . « *

' Là logique des hommes rassèmblés en 
corps est toute différente de la logique ordi­
naire. Pourquoi détruire les, parlemens ? 
Parce qu’ils se mêloient de l’admimstratiOn. 
Du moment que vous instituez un ordre de 
choses où le vice ne.peut plus continuer, 
n’étoit-îl pas convenable de conserver les 
corps administratifs de la justice, qui inspi- 
roient aux.hommes une confiance respec­
tueuse ?.Leur nombre, leur qualité, leur 
antiquité ( car les hommes tiennent à ce qui 
existe depuis long-temps.) solliçitoient déplus 
longues méditations avant de prononcer sur 
leur sort. D’après les idées générales adop­
tées par cette sorte de gens qui, fidèles au 
bon sens , redoutent les innovations , il est 
aisé de comprendre qu’un jeune magistrat, 
plein de zele et de patriotisme, ait mis toute
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la chaleur .-.de l’âge et du talent q1 défendre 
une cause qui n’a jamais pu lui paroître 
douteuse.

Les avocats dominoient dans l’assemblée. 
Ils ont toujours été contre les magistrats. 
Quoique la première; profession fût libre , ; 
et exigeât ce que les hommes se sont accou­
tumés a respecter y; ellp na jamais joui. en 

; France d’unegrandeLvénératipn soit que 
nous, la réservassions pour les individus., 
soit que 1 on ne puisse guère distinguer-une 
classe dans laquelle on entre sans peine., et 
dont on soit sans y laisser jamais de vuides. 
U est vraisemblable, qu’ayant trouvé l’occa­
sion de se venger de.çetie indifférence dont 
les magistrats 'Se réndoient- les .plus, coupa­
bles , iîs^sont devenus victimes de ,l’ordre 
bavard qui s’est toujours cru nécessaire. . '

Que deviendra la, société .à l’avenir ? Un 
homme riche ménage oit à- ses enfans des 
places coiïvènablçs aux goûts de leur jeur- 
nessse, et sur-tout, aux dispositions qui.Jes 
deceloient. Ainsi , l’un s’armoit de bonne 
heure ppur- la, patrie,; un autre plioit son" 
esprit aux études qui mènent à la jurispra- 
dençe ; 1 Eglise ouvroit'son sein inépuisable 
a ceux que les autres carrières repoussoient; 

w
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on introduisoit clans dés finances Ceux à, qui 
l’art de Barême tenoit lieu de tous les autres-. 
Mais aujourd’hui vers quel but dirigera-t-on 
l'éducation des ènfans ? Le,s hommes désor­
mais feront donc ce qu’ils n’ont jamais fait, 
préférer le mérite à l’intrigue , et donner la 
palme au savoir ? J’admets cette métamor­
phose. De quoi vivront à l’avenir ceux' qui 
doivent leur-existence à leur industrie ? puis­
que les places ne péûvent plus pourvoir aux 
besoins physiques , sur quoi reposeront les 
établisse mens? Oir épousoit un conseiller au 
parlement, un directeur des aides , un maî­
tre de‘s comptes. Mais épousera-t-on de même 
un conseiller de six ans , un commis qui 
changera tous les deux ans , un membre de 
district revêtu d’une autorité momentanée ?

Un misérable raisonnement en imposé à 
beaucoup de gens. La France ne sera-t-elle 
pas toujours là France ? Oui et non. "Une 
terre a toujours la même éténdue ; bien 
cultivée et bien administrée, elle rapporte 

' infiniment ; mal régie , elle ruine son fer­
mier. • ■ ...

Je voudrois bien qu’on expliquât le peu 
d’empressement pour les postes municipaux, 
l’indifférence pour l’établissement 'des dis-
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jtriets, le refroidissement des gardes natio­
nales > les refus soutenus de tout ce qui 
s’appelle gens capables, lorsqu’on leur pro­
pose d’entrer pour quoi que ce soit dans la, 
nouvelle cuisine. Les hommes si empressés 
de saisir ce qui flatte lepr ambition, ou ce 
qui leur promet seulement un peu de célé­
brité, sont-ils devenus tout-à-coup philoso­
phes et insensibles aux honneurs ? Non , 
l’espece humaine ne change point ; mais elle 
ne s’enflamme pas, pour, des chimères, et 
c’est dans cette classe phantastique qu’elle 
range tout ce qui n’a pas le suffrage de la 
muîtitude.

La jeunesse auro.it trop d’avantages si , 
avec.ses grâces, ses ressources, sonaptitjjde 
à tout apprendre, elle possédoit encore la 
maturité du jugement et les utiles ressouve- ■ 
nirs de l’expérience. La nature n’a pas fait 
des dons si complets. La vivacité d’esprit est 
aux dépens de la prudence sévere ; et quand 
les hommes rassemblés temperent l’excès du 
patriotisme ; c’est inojns une leçon qu’un 
encouragement à dépouiller un talent re­
connu -de ses formes trop impétueuses^ Si 
ceux qui subissent ce,s réprimandes publi-s 
ques disoient > que le plus innocent d’entre

auro.it
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•nous prononce la peine ; on ne verrôit mon- 
ter à la tribune que la froide raison impuis­
sante , ou la pesante médiocrité, ou l’adroit 
égoïsme.

Frondeville fit la motion que toutes les 
•chambres des vacations fussent supprimées : 
il y avoit en effet une sorte de dureté à 
maintenir dans1 leur, emploi des gens que 
l’administration avoit déjà rejettes. Si vous 
les -jugez utiles , pourquoi ne pas les con­
server ? Si vous les jugez dangereux, pour­
quoi les garder encore deux ans ? Mettez 
donc en, activité, ceux que la voix publique 
appelle à ces fonctions augustes, et rendez à 
eux-mêmes des magistrats dépouillés.

Celui qui donne liéu à ces réflexions a 
retenu sa place .dans d’autres législatures, si 
les bons principes j une élocution aisée > un 
esprit méthodique décident les suffrages à 
l’avenir.

Dom Gerle.

A propos d’un religieux, il est bien per- 
mis de citer la vie d’un saint. On lit dans 
celle de François-Xavier , de miraculeuse 
mémoire, qu’un négociant de l’Inde ayoife 
ordonné .ses obsèques , s’étoit fait porter vi-
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, , .,. vint.dans sa^biferte., avoit entendu les prières 
mortuaires, et lorsque le Libéra fut chan té.,, 

, un des desservans s’approcha de lui pour.
lui dire, de se lever , attendu que .la c.ëré“ 

. monie. étoit finie ; mais il trouva l’homine
. mort. Un religieux, membre de cette légis­
lature , a -imité ce négociant, et a assisté à ( 

, ses propres funérailles; - -
Dom Ge'rle nia. pas cru pouvoir défendre > 

... et moins encore sauver l’état monastique 
.des projets forn^és contre lui. Ils existoiént 
depuis cinq’uante années. Nos mœurs, ne se 

. concilioient plus avec cette 1 bigarrure , de 
, .citoyens noirs,, blancs , bruns , rasés , 
barbus, en sàndalles ; les uns portant sur la 

. poitrine une. croix d’or , et les autres une 
besace sur le dos ; çeux-ci professant .une 
ignorance crasse, et ceux-là, de savoir le 
-plus profond^, ..tous chantant des hymnes à 
la louange de Celui qui a commandé , le-tra­
vail , et, qui n’a, jamais dit d’employer sa vie 
à chanter. . - ' ' '

Les religieuses , f moins en, butte aux- sar- 
-casmes et aux épigrammesy que les Carmes- 
. Hercules, et les Cordeliers desservans de Bac-, 
chus > recévoient en ridicules ce qu’on ppo- 
diguoit aux . autres en défauts et en yic-es,. 

. / . Sans

g.
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Sans adopter tout ce que les poëtes licen- 

■ cieux nous ont laissé sur cé fastidieux sujet, 
ôn peut conclure que l’opinion générale 
àvoit proscrit les cénobites ; et lors de la 
destruction de la célébré compagnie de 
Jesus, ôn se disoit déjà’qu’il né fàlloit pas- 
s’arrêter en si beau chemin, et remercier par 
là même occasion lés enfans de Dominique, 
dé Bruno , d’Augustin , de Bernard , de 
François, et de tant d’autres familles qui 
àvoient si étrangement pullulé.

Il n’est donc pas surprenant que personne' 
n’ait songé à conserver à la religion ces dif- 
férentes classes de défenseurs; mais on se 
seroit;attendu que quelques-uns de nos ora­
teurs- auraient Saisi la chose sous un autre 
point dé vue , et mûrement examiné s’il ne 
convenoit point de conserver à la nation 
quelques maisons de retraite. Un des points 
de la liberté est de -laisser vivre chacun 
selon ses goûts ; or, on ne peut pas douter 
que beaucoup de citoyens né sont faits ni 
pour la' guerre, ni pour les tribunaux:, : ni 
pour la' société.

Si l’on disoit qup personne n’a le droit dé 
vivre dans une oisiveté profonde, nous ré­
pondrions qu’il peut s’acheter , et que le

i
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SêttI être Condamné au travail est celui qui. 
ne peut se faire .remplacer* Il y a des posi­
tions dans la vie ( moins rares qu’on né 
1 imagine), où c’est un tourment de voir 
des hommes, et la société n’a pas le droit 

. d’y condamner aucun mortel jlaissez donc à. 
celui que son étoile persécute, que le mal* 
heur accable, que des chagrins domestiques 
dévorent ; laissez-! üi } dis-je } un asyle soli* 
taire ou il jpuisse attendre avec résignation 
le moment désiré qui l’enlevera à tous les 
maux.

Il y à des sciences pour qui la vie d’un 
homme n’est qu’un point. Telle est celle de 
1 histoire. Les recherches immenses qu’elle 
exige étoient faites par un corps , et consé­
quemment on y employoït le même esprit 
dont les dépositaires se succédoient, et nos 
bibliothèques font une perte dont le siècle 
prochain s’appercevra*
Enfin, on auroit pu demander quelle espece 

d’inconvénient résultoit de laisser une .seule 
maison religieuse par département, en bor* 
liant le nombre des individus qui pourroient 
1 habiter, en fixant les revenus nécessaires à 
leur existence.

Dom Gerle n’a pas pensé comme nous, eï

lt!l
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fe’est côntenté de solliciter un meilleur sort 
jpoür ceux que les décrets alloient disperser. 
Il s’opposa avec désintéressement aux dis­
tinctions qu’ori vouloit établir entré les reli­
gieux rentés et les mèridianS , et employa 
mêméuné expression qui donner oit lieu à 
d’étranges commentaires : par vos decrets $ 
dit-il, vouS avez nivelé tous les ftoinfries.. Lé 
bon religieux n’a certainement' pas eu l’in-n 
tentiori de faire üné épigramme sanglahté;’ 
Elle existé cependant. Il est très-vrai qu’ori 
a voulu tout niveler , et qu’au jour d’hui il 
h’y a plus de distinction morale à faire 
parmi les hommes. Tous les administrateurs 
devenu^ dés êtres passifs j à quoi serviroit lé 
talent ? Et dès quë totis les dominés quel­
conques peuvent remplir les places lés plus 
éminentes, à. quoi servira l’émulation, pour­
quoi se donnér le tourment d’iriie édùcatioit 
laborieuse , si vous avez toujours pour ri­
vaux des gens qui ne savent pas lire? Plus ori 
y réfléchit , et plus Ori trouve combien, l’idéé 
de tout égaliser est ridiculement abstirde.

Dont Gerle vouloit qu’on améliorât lé 
âbrt des religiéüx, tandis qu’ori lérir a donné 
à peirie ce que coûte un laquais ; et ce qui 
®st vraiment comique , c’est qüe l’asàémbléè

S
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®. prononcé comme si c’étoit un acte de 
générosité de la part de la nation , qui, dans 
le fait, ne partage entre les réligièuxqu’une 
partie de leurs sueurs, dé leurs économies , 
de leurs biens. Car enfin , te ut ce qu’on 
nous a débité sur les fondations et sur cette 
propriété nationale , si plaisamment ima­
ginée , ne peut s’appliquer aux biens de 
certains religieux qui ont défriché, 'cultivé , 
amélioré , mis dans toute lèur ' valeur dés 
terres qui leur avoienf été données.

J Elles appartenoient à la nation, dira-t-on; 
oui , dansce sens, que les possesseurs fai- 
soient eux-mêmes partie dé la nation ; mais 
la nation n’est pas uifé puissance, distincte 
dés différentes classes qui la composent, et 
Fàbus qu’on fait .à tout propos dé- ce mot a 
déjà commencé a re rendre insignifiant , 
ainsi que nous avons pris la liberté de l’indi­
quer dans plusieurs b'ccasions.

Dom Gerle s’est " rarement permis de dire 
g®n avis suides autres rùàtieres ; non qu’il né 
pût en raisonner avec succès , mais il a 
trouvé une si énorme, une si grande révo-. 
lution dans les principes qui servent aujour­
d’hui de base aux choses humaines, qu’il a

ïl’fiw
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cru entendre un peuple tout différent de 
celur qu’il s’éjjoit figuré , et il a plusieurs 
fois- épanché dans le sein de l’amitié..' que 
s’il avoit pu présager les tumultueux débats 
de l’assemblée , lès scènes d’orguèil. et de . 
vengeance dont il à été le témoin , les em« 
portemens des passions en délire r aucunes ' 
considérations humaines, ne l’eussent arraché 
de sa solitude.

Eh, dans quel temps ces asyles de pjiix
étoient-ils plus nécessaires que dans un mo- vi
ment où. la société entière se décompose ,, et 
où une des plus belles portions du globe va 
devenir nécessairement la proie de, quelques 
factieux qui n’existent avec sûreté qup dans.
les.ténèbres de, l’anarchie L

Lanjuinais.^.'

L’esprit confus est celui qui embrouille 
toutes les matières, enjambe d’un sujet à 
l’autre , craint les détails ,. et discute én 
bloc ce qu’il faut classer et voir sous diffe-? 
rens points .de vue. Il pose un principe -, sans 
en tirer de conséquence, ou pçse sur les 
effets, sans avoir assuré.les.causes... Un exemr 
ple particulier lui tient lieu . de preuv.es > ou.

13

preuv.es
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s’il, généralise , il se perd dans des posai* 
Jdlités, et divague sur' tout ce qui se pré* 
pente.. Il ébaudie un sujet ayee succès ; 
bientôt il le quitte pour une idée accessoire, 
et dans l’embarras de la lier au tronc, il s’ao-i 
proche à tout ce qui se. présente. Presque, 
toujours il anticipe sur ce qu’il doit exposer;, 
de sorte, qu’on yoit la conclusion: avant de. 
çonnoître les motifs qui l’amènent ; ou clier- 
à le déguiser par. les épisodes ; ils arrivent 
à la file les Uns des autres , et de cette 
cruelle abondance naît la satiété. L’cspiât 
confus ne prépare jamais les effets ; il fati­
gue; il brusque ; il précipite ; il embarrasse; 
c est l’image du cahos ; il abuse de tout, et 
sur-tout de ce principe à l’abri duquel il se. 
mit. ■

Souvent un beau désordre est un effet de. 
part. La méthode est pour lui de la séche­
resse l'analyse est de la méthaphysiqùe ;. 
1 ordre est une jnàrçhe lente, et pénible ; il. 
se croit inspiré , lorsqu’il extra vague , et 
prend de. grands motifs pour de grande^ 
pensées .t

Le trait caractéristique de l’esprit Confus > 
il démontré en. ayant un grand étalage pour 

rie» apprenclre de ce qu’on yeut savoir*
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11 frise un peu l’esprit faux. Ce qui le distin­
gue essentiellement, c’est que celui-ci est 
opiniâtre, et que l’esprit^ confus ne tient à 
aucune idée , parce qu’il ne les a pas médi­
tées.

Lanjuinais a déclaré le plan de La consti- 
tution incomplet ; mais ou a-t-il vu un plan? 
Où. existe-t-il ? H devrait contenir trois divi­
sions ; les droits de la nation, ceux du, roi t 
ceux du citoyen. Les doits de la nation sont 
incontestables ; mais en quoi ceux du ci­
toyen peuvent-ils être distingués. La nation 
est-elle autre chosq que l’ensemble des ci­
toyens ? Comment concevoir des droits dis­
tincts d’un même tout ? Quant à ceux du-roi, 
c’est une dérision. En a-t-on seulement con­
servé les vestiges?

Lanjuinais dit : « dans, toute la province 
3? de Bretagne il n’y a peut-être pas une 
s? paroisse qui n’ait une municipalité de 
35 douze membres. Les réduire à trois, ce 
3> seroit, faire une chose insupportable aux 
3? Bretons , ce serbit établir une horrible? 
s> aristocratie s?,. Les Bretons ne s’étoient 
pas encore fait çonnoître sous ce rapport x 
et cette passion pour les offices municipaux 
n’a. été, développée que par le député qui-

«
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nous occupe ; il faut s’y prêter. Mais ce qui 
ne se comprend pas si bien, c’est que. la 
réduction de ces offices, à raison de. trois 
par municipalités fût une horrible aristo-. 
cratie. Quand les officiers sont peu nom­
breux , on peut-exiger qu’ils occupent tous 
le'tribunal ; mais est-il. raisonnable de pré­
tendre que la moitié de la paroisse soit tou-' 
jours prête à juger les faits, de police ? Qu’elle 
perte de temps ! If en sera comme dans les 
ëriviroiis de Paris, où il faut aller chercher 
le maire au cabaret, le secrétaire à la char­
rue , les assesseurs dans les granges, les con- 
scillers à la foire. Tout cela n’arrivè point , 
et popr dernier résultat, le maire et le valet ;• 
de la maison commune font toute l’opé­
ration.

Que signifient les expressions suivantes ; 
je le demande à tout esprit bien fait 
tout lecteur impartial :
» 

55.

|| 

» 
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a
'les monastères 

étoient ■ des établissemens publics. Les 
hommes qu’ils renferment ne sont que 
des individus. Il n’y a pas de diffé­
rence entre le froc et le froc , entre le 
prêtre sans fonctions et le. 'prêtre sans, 
fonctions. Il faut respecter ce que pro- 
tégeoit la loi. Là une loi n’assuroit que

lEiiSn?’
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» l’habit, là subsistance et non. les abus.' 
» Si vous ménagez les anciennes habitudes , 
» les sang-sues publiques que vous devez 
» dépouiller viendront aussi faire valoir 
» leurs habitudes anciennes

Fut-il jamais, galimathias plus ( complet ? 
comment abuse-t-on aussi indécemment de 
la patience d’une grande assemblée ? Le 
peu de ce qui se comprend dans cette sé­
rie de phrases décousues n’est pas même 

<s vrai. La loi n’assuroit point la subsistance 
aux Franciscains : la charité publique la 

I leur donnoit. Peut-on nommer sang - sue 
celui qui va de porte en porte solliciter 
une petite partie du superflu , auprès du 
riche qui demeure toujours maître de le 
refuser ? Quels sont donc les êtres auxquels 
nous vendpns si cher le droit de respirer 
parmi nous ? Des hommes comme nous , 
nos fref.es , nos amis. , nos parens ,. nos 
alliés ; les uns nous ont instruit, les au­
tres nous ont servi , nul ne nous a nui. 
Et nos réflexions partent toujours de la

' vengeance 3 du mépris et de la haine. H 
semble que tout ce qui touchoit à la reli­
gion perdit le droit de citoyen , de Fran­
çois , et soit devenu pour nous un sujet de

fref.es
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conquête , j’ai pensé dire de piraterie.

Çes réflexions sont ameres, sans doute , 
mais pourquoi sont / elles encore plus 
'Vraies ?

Lanjuinais est né dans cette province 
qui professe l’inflexibilité de principes, et 
tout ce qui tient à un grand caractère. 
Hommage à ces qualités devenues si rares, 
et dont la privation montre si bien la né­
cessité ! Pourquoi faut-il que l’homme cor­
rompe tout , et que chez lui les vertus 
soient^ toujours à côté du défaut contraire, 
toutes les fois qu’on a frappé le but ? La 
fermeté est l’ame d’un parti, de même qu’elle 
en est la destruction, si la première idée 
est tombée à faux.

Un Suisse célébré dans une partie dé , 
l’Allemagne et le dieu des illuminés. La- 
vàter, a enfin écrit quatre gros volumes 
sur l’art de deviner l’intérieur des. hommes, 
par leur physionomie. Ce livre obscur , 
trop volumineux, plein de minutieuses obr. 
nervations , n’est pas sans génie. Mais il y 
a une maniéré bien plus sûre de connoître- 
les hommes , c’est de les chercher dansr 
leurs ouvrages , dans leurs discours , et 
$ur-tom< dans ceux,, oà. ifs ont improvisé/
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Au milieu d’une nombreuse assemblée UH, 
homme n’est plus maître de son secret, et 
dans la lutte il montre toutes ses forces, 
ou toute sa foiblesse. Lanjuinais a sou­
vent parlé , quelquefois même assez; lon­
guement , mais il n’a jamais rien dit. Car 
il ne faut compter que ce qu’on apprend 
pt dont on peut profiter,

Menou.

Toujours des partis violens ! Il pense 
qu’on ne puisse se faire écouter qu’en ve­
nant frapper , les oreilles de propositions 
destructrices de l’ordre jusqu’alors adopté. 
Il faut arrêter ceux qui s’éloignent de l’as-; 
semblée lorsque les bruits publics les dé­
noncent, poursuivre les magistrats , con­
fondre l’erreur et les crimes n’examiner 
ni les temps ni les circonstances , et le 
glaive de Thémis à la main, frapper à droite 
çt à~ gauche. Si ' le parlement de Rouen 
n’est pas. jugé , accordez r donc la même- 
grâce, a. tous les criminels deleze-nation.

t Idindulgence seroit un crime... 
Ne. soyons que justes . . . périssons plu­
tôt que. de souff^r qu’il seitporté la nwin- 



•dre atteinte a la souveraineté de la ndd- 
tion, c’est-à-dire à la. nôtre. Car la nation 
est toute entière dans la salle du manege.

Veut-on des absurdités qu’on revêt d’une 
forme sententieuse ? J’en puis fournir dix 
pages. « Toutes les méthodes de scrutin 
» sont vicieuses.... Il faut se contenter 
» d’ùne perfection relative...- Le plus sûr* 
» moyen d’être libre consiste à avoir des 
» armées de citoyens.... La liber té demande-. 
» donc la circonscription militaire... Per- 
» sonne n’ignore les manœuvres des par- 
» lemens contre les opérations de l’assem* 
» bleë... Tous nos trayaux tendent à éta- 
» blir une monarchie parfaite »

Veut-on des phrases mal-adroites, qui ex­
citent lé rire.et la pitié des honnêtes gens ?... 
» Une armée de soldats bien payés vaut 
» mieux’ qu’une armée de soldats mal 
» payés... Vos travaux ont excité contre 
» vous quelques désapprobateurs... Il faut 
» déclarer les membres de la chambre des 
» vacations de Bordeaux incapables d’exer- 
» cer lés droits de citoyens.... Il falloit 
» tout détruire , parce que tout étoit vi- 
» cieux... Pour travailler tous les jours,
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v> à donner au roi une autorité vérita- 
» ble. etc. etc. etc. ».

Quel est l’ami de l’humanité? Quel' est 
le philosophe ? Quel est le François qui 
ne :« retournera .pas, le sein navré de dou­
leur , d’une séance où l’on supporte de 
gemblàbles principes , où l’on toléré ces 
incroyables ibétises.' Eli quoi! parce quuri 
bailliage trompé aura compromis son ju­
gement et remis ses mandats à un homme 
étranger à toute espece d’administration, 
la France entière doit expier les erreurs 

• d’un bailliage ! y : y-ur «91
Défiez-vous sans-crainte des remords' des 

hommes qui ont tant d’aùdace.Elle masque 
; l’impuissanCë la' plus coniplette, et ' l’on se 
console de; ne pouvoir fairëaucun bien'pàif 
l’éspoir de faire un peu. de bruit. Quelle 

. renommée,juste cieï’l que cons'erveraà-éllé ? 
. La motion insensée de détruire des ordres 
militaires , et déshonorer la poitrine cica­
trisée de deux à5 trois ' mille serviteurs aux­
quels on arraclioit les marques d’honneur; 
voilà de beaux passe-ports?pourl’immorfâlite'ji

C est cependant un homme d’esprit, di- 
ra-t-on. C’est ce que je crois comme la triai; 
té.” Où en est la preuve*? Mais quand cela
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Jsèroit, qù’ëst-ce que l’esprit sans fàîàoü J 
sans Culture * sans expérience * sans l’habi­
tude de méditer * sans conhoissance des 
hommes * sans l’ârt de commander., atix pas4 
sions, sans l’âinour dû travail* sans l’invinci­
ble penchant au vrai ?

Ne reviendrons-nous jamais de cette a ntl- 
que maniéré d’évaluer les hommes ?dë l’es­
prit ÎVespasiën, Mersaii, Gléoh, Philantês * 
Moercon , en ont aussi et dix fois plus. À 
quoi vous ont ils servi ? Les uns , fugitifs , 
cherchent un lieu où, ils puissent reposer 
leùr tête • les autres font de superbes dis? 
cours, et nous aVoris sous les yeux les beauis 
résultats de l’esprit.

A voir tout ce qui se fait, tout ce qui sé 
dit, il semblé que nous n’avions besoin que 
de deux choses, la liberté et l’égalité. Mais 
l’prdrë , la confiance qui eh hait * là circù? 
lation quë celle-ci produit ; mais les mœurs * 
le commerce , l’industrie, ne demandoient- 
ils pas également les soins de l’àuguste as­
semblée ? Où est la force répressive à lÙiêùrô 
que j’écris ? Des tribunaux imaginaires sont 
désignés et hiis eh exercice ; On avilit les 
jphantômes de justice qui nous restent.

Menou a proposé une armée décent vingt 



mille . hommes en. temps de paix j et uiie 
de deux cents mille hommes en temps dé 
guerre ? Ou les trouvërez-vous ? chacun veut 
commander. Qui se résoudra au métier de 
soldat ? Comment concilierez-vous la liber­
té et la discipline ? le .jour que vous ayez 
démontré l'égalité !? vous leur ayèz révélé tin 
grand secret. Il étoit dangereux de leur ap­
prendre qu’il n’y a qu’un sot qui donne sa 
vie pour sept sols par jour, et qti’il n’y a 
pas d’honnetir à faire tout ce qtie le monde 
peut faire» Quelle que spit cette armée 
quels que soient ceux qui la commandent, 
il y aura toujours les neuf dixièmes qui 
obéiront. Or, sur cent hommes égaux, il 
lie s’eir trouvera pas quatre-vingt-dix qui 
Voudront plier sous des. loix de fer qui 
maintiennent un corps militaire. C’étoit par 
Une. espece d’enchantement que cent gre-î. 
nadiers se remuoient quelquefois à la voix. 
Si l’on vous en crôyoit , dira-t-on, cette 
législature n’auroit presque rien fait que la 
postérité avouera» Ne prenez pas. tant de- 
précaution pour me faire dire mon secret 
je pense, et j’atteste l’avenir, que les trois- 
quarts de cè ,qui a-été décrété n’existera 
pas, et quel’expérieuce erunontrera le vuide; 
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que pendant vingt-cinq années nous serons 
sans tribunaux, que les biens ecclésiastiques 
ne se vendront point, que les moines et 
prêtres finiront par ne pas être payés , que 
les assignats perdront trente Gu quarante 
pour cënt, que l’armée n’existera point, que 
les quatre - vingt - trois départemens seront 
bientôt en division , que cette multitude, de

■' juges se lassera d’une besogne impraticable ; 
je lé pensé, non par humeur , non comme 
frondeur, mais parce que les hommes ne 
sont pas. capables de supporter à-la-fois au­
tant d’innovations ; que quand même toutes , 
seroient essentiellement bonnes, nécessaires, 
si l’on veut, elles devroient arriver successi­
vement , et que l’esprit humain en général 
n’est pas assez étendu pour exécuter ce 
que quelques esprits supérieurs ont conçu 
après de longues méditations. Car cé qu’on 
vient de nous donner - n’est pas lé- résumé' 
dés pensées de l’assemblée , mais le résultat 
dé ce que lés François ont publié ' depuis 
trente ans. L’envié.de se faire un nom-à pérît 
suadé de donner une constitution: parfaite 
en deux ans-, et le seul projet étoit la preuve 
la plus authentique de l’incapacité de ceux 
qui- travailloient à son exécution. On a voulu’ 
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iottare dans unçpuçt espac.e ,|e travail d’un 
siècle ;. et on s’est contenté d’ébauches , 
d.essais, d’esquisses .j dé canne vas , d’apper* 
£up à-v' ■' 'ô OP

. ( f IJ abbé de Montesquieu. ,

C’est un don du ciel qu’un esprit sage , lu- « 
nïincux,clair, méthodique sans sécheresse : r 
solide sans dureté ; c’est une faveur lorsqu’il 
y j oint lès grâces qui répandent leurs char- . 
nies sut cê que la raison a d’austere. Il est des 
hbniînéS qÜ’ûn 'aime fi écouter, soit parée * 
qù’ilé vous disent ce que vous n’avez pas pen-. ' 
sé , sôit'parce qu’ils vous disent mieux ce que ! 
vems^yez penàe cômmê'eux;'* . .

L’abbé de Montesquiou s’est vu contredit 1 
tnaîâ'pohyefùté"'. Ses opinions h’ont pas été'/ 
stdyiës ,^iûâis~êllés iï’qnt_pàs été invalidées \ 
il â perdu une belle causé, et infiniment ga- r 
grié dans l’opinion publique, tandis que nous 
avons vu tant dé causes gagnées qui ont coû- . * 
té la réputation art yain^ûëur.-

Tafidi. *üS cgFî-ahd ''nombre* dé. réflexions 
juètes, exprimées avec infiniment d’esprit ’ 
nous citerons celle-ci : « c’est un heureux doir f 
» que de voir par-tout dé l’or, comme les: 
» Alchimistes. Mais faut-il comme eux le ' ’



chercher dans les 'cendres »/? Il dit quel-v 
qfie teinps après : «vous jettez gaiement, en 
vente des biens pour quatre cgnts njillïons 
Ilauroitpu, en suivant sa première compa­
raison, dire , vous jettez gaiement dans 1®“ 
érepset pour quatre cents millions de biens 
nationaux. En effet, ils sontfondus, comme 
lé”seront incessamment:'les‘huit,-cents nul-, 
lipns qu’on a crées avec là mêmegaieté.

Ce que l’on aimé dans l’abbé de^Montes-i. 
quiou, c’est de rencontrer toujours le mot 
propre, c’est-à-dire dans le moins de,mots 
possible , et dont on ne peut.se passer. S’a­
gi t-ildesjiensions il réélame une plaine dd 

faveurs pour les vieillards, et dejustes égards 
pour les militairesIl justifie en deux mots 
l’ancien usage. Est-ce un crime d’avoir cher­
ché dès moyens de subsistance dans des dons 
honorables,à l’époque où lepréjugédéfendoit. ; 
de les chercher dans les arts utiles ? Tout au

. plus faut-il reprocher au gouvernement de .1 
n’avoir pas honoré ce qui devoit l’être.

Des. hommes n’agissent jamais par le seul 
motif de la gloire. Ils ne sont pas organisés 
pour tant de délicatesse ; et quand ils le vou- , 
droient, ils ne le pourvoient pas, puisque la 
nécessitéajye Ea^i^proprç c. 

peut.se


qui trouver oit quelque satisfaction à ne pas 
vendre ses services. .

, Sisce$ idées ont été,reçues pour vraies dans 
tous les temps, à plus forte raison dans un 
moment où l’on s’est privé des ressources fé­
condes , telles que là noblesse , des dignités^ 
les ordres , et tant d’autre,s joaissancesidéa- 
les , qrfe les gouverneurs du genre humain 
employoient avec-tant de succès, pourvu 
qu’ils en’ usassent . . avec une étroite ava-r 
rice. . • ' . ' .

L’abbé de Montesquieu avoit déjà-fait ses 
preuves comme agent du feu clergé, et sans 
partager les orgueilleuses prétentions de; ce 
corps inhumiliablé, il avoit traité ses affaires 
avec une-grandeur dans les idées qui--lés 
firent prospérer ,s.anS;fati^uer;ceu± qui de­
vaient y coopérer.
. Il a présidé; L’assemblée avec ipfinimênt 

. d’adresse,quoique: ses-.ano.yens physiques ne 
. répondissent pasauxrressburcesde son.es- 

z prit; .Cette fonction, exige plus de sang-froid 
que d’éloquence , et le bon sens n’est pas 
qrateur; D’ailleurs, il y a plusieurs sortes 
d’éloquence ; Cicéron même ne tonnoit pas 
toujours commet.Démosthenes. Ainsi l’abbé 
de Montesquieu s’empare de l’attention par 
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des idées brillantes ,et entretient cette pre-’ 
miere impression, par les charmes du dis- 
cours, et cette aménité qui s’insinue dans 
tous les eprite. ■ ! t ' ■

Quand Ori parcourt les sujets divers qu’il 
a traités , on voit qu’ils appartenoient à son 
état» La manière dont il s’est exprimé prouve 
invinciblement qu’il en é'tôît pénétré.; Nous 
ne sommes éloquens que lorsque Painepasse 
toute entière dans un discours, et l’amen’est 
émue et pleine d’activité que lorsque le su­
jet la frappée sous tous ses points , et-lui a 
arraché- toute l’application dont elle éstSua* 
ceptible.

II. est une classe d’ecclésiastiqttes don trions 
allons incessamment nous passer. R.enfermé s 
dans les bornes étroites du culte, une messe 
et un prône les acquitteront envers les;fî-' 
deles. Déjà l’on inédite‘um système d’édu­
cation nationale, qui nëlaissera aux autels 
que la classe la plus obscure de la société. 
Tout office .soldé en argent est rarement 
exactement payé , et diminue tous les jours 
ten,raison dé,cé que les denrées augmentent» 
Il est de l’intérêt général que c elles-ci haus­
sent, il faut conséquemment que tout salarié 
..en espèces voye baisser ses moyens. L’assena-*
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jblép l’^-prévu ,en'dépidant-que tous les vingt 
aps? on., feijoit une addition aux empluipens 
4ç3tiQés,^ùx-p»être ls s^^i&outre q^eîGe^erme 
est beaucoup trop long, il faudroit être sur 
qu’apettq qppque l’ordrq des, choses ie; per- 
mettra. Si nous avons-l’intention en notre
Ijavp^r ^npus avons, ajiss- tprritdem-Ml1! ■ 
périepce cpntrejet vraisemblablement les ré­
générateurs de la nation n’esperent pas 
étendre leurs miracles >j usques sur. le carac­
tère fr.au çois.^ . ..m. £bfni;rp.fJ3 .Jneœalieo"

jL’abbé.âe Moq^e^qgicHigyit.-.s’qlqveÿ.' ^a|i*- . 
,qpun de_mqrmur^  ̂dans l’assemblée , 19fSr- 
qu’il(ppp^iva, l] opinion ; pruv-ante: de,M. do- 
ædontlapsier r, ÿsqe .det^ande .que le comifé- 
o> de constitution fixe la durée-de la session. 
s> actuelle; je le. demande pour la liberté x 
» pqqr fl^']C.Q.nstitq.t|.pgp
.» l’ordre ; j.e le demande pour la paix ; je le

1 • s? demande pour la tranquillité publique ; je 
i ??, dçiu^wÂç -V,Ptrq-$Âse W§*"

>>. assemblée permanente revêtue de tous les 
» pjpu.ypii’si mais pe mpq^tîre., si j
\3.m©.^QKànpas ^ter^el^il^qt pqf^gr^.;dt^*-
>?. rée »*■ -. / i rMfpml )

Dans qette oeçasiqn,
ge-trompoit' t eçd^ns la fpçine etp.<^



. ce n’étoit pas a-ucomité æfixer le terme delà' 
session, et s’il avoit proposé -quelque chose 
à cet égard , l’assemblée ne devoit pas l’ac­
cepter. Consultons l’histoire , ce guide pres­
que infaillible des opinions ; on y trouve les 
'oppositions forméesqytfrleS' ëthts .généraux", 
■porà’hriipêchërdS vénalité' dès nffiéesf ïls ën 
■'oWtéhdiërii- la proÿffiësse.’ jamhfeûëllè'htï'étollt 
'tenue. a: ~-'o..-, ■ \ ai aq 8’na1ffue
' Sons Louis XIII, l’hérédité des charges fut 
réellement supprimée ; mais qiïélqùéshhliéëJs 
'après ëlleLutahssrltétàiEâiè. '
d^Caolbëft1 trouva ,qenM 66i y une Lsomme de

, ï 84°Iivrés’ âffèë'f éès' hü 'piïèààènT an- 
îïùel des gages et dès tentes. Dans le cours 

■ sdh- hrinîètef é -{•^(^uduf à' 'Vid^pdèîâ^s ", 
«I ÿédhisît cette sBffiih'e^a
"Mais les vues de ce ministre nè 'Furent point 
étii^uès^ar Sës él£cÇesrsêffiè‘i Matas 'le cdrïtà de 
Ménté.fdéui‘ aâïs' ïé'ytëntès^ëf®&Jèï^ëFcbn- 
ScÜhmerent livres. ' Donc il ne

, faut paslaisser âù ministère l’administration 
des finances , même avec la responsabilité , 
niais lui'confier seulement remploi des som­
mes affectées à chaque objet. :

; t^ïiiâffhré' rious/apprenâfà^ encore ' que 
dué^iï^' pépe ’y '^c’eêl'-a-cliré
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dans l’espace de cent quinze années, on à 
levé sur les peuples, de deniersextraordinai­
res , 4,894,114,31*livres. N’est-ce pas la dé­
monstration la plus complette que les dé- 
penses ordinaires doivent être invariablement 
fixées, et qu’il doit y avoir une caisse à'par't 
pour les dépenses extraordinaires ? '

Quoique nous ne professions pas une ex­
trême confiance dans la -plupart'des dpera- 
iiOïfsdéjc^étéeSjhous’soïnnies'égàleirîéàtPélôï» 
gnés d’approuver l'ancien régime. ©nÿre'n- 
<QfetrÔît àbchaque rpas‘ laleotipablê "indûStÿiè 
des expédieiis , l’incapacité de la plupart 
des ho'mmesmis autim'ondé'sfinancèSvl^SH- 
fiarras destrois. j inùocènsdêsracôînplôts 
nistériels, mais non irréprochables du côte 
decfecdéprédàtioiï ^leseeseùé^üWië'sdu géàie 
fiscplydéguisées sôus lendfiid’ë^pératiô'nS-dê 
financeDe là les pëuplW^attâiqués,- ‘ saî'dîs' 
pressés yddévofésede tous lés côtés,^rain.êhds 
pardèlvàlineS' proipjessti§V vivant d’espérà®- 

' césj et forcés de baiser encore quelquefois la 
3naim.qùi des1 déppuilldte.1'lîf
; □ I^aiaiaplrès cnt avew^lawfôrcp dë' la-véritQ 
me condamne ù. dire qtË&icës- îàaüx^pôur 
être connus ou détestés, ne sont pas finis , 
et que les remèdes appliqués jusqu’à ce
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j our pourroient changer leur . nature sans 
dihunuer leur.masse. . -j .i.).aà/_,r

' ' ' ' ' Montlausier.

j t Tr-opde Tclialeür. gâte ■ souvent; Tés" rüëilç 
âeurés «mises» Celui; quipré; sait pas cOm'mani 
der à ses 'passions .donne trop df avantageâ. 
.ses •jadversairesi Sans ? doute il; 'estdiMèile 
d’éçpntor. .de• sai^firbii des err eün®déo®£ü*- 
«Sfgitei feir> de voir. des objections- tèéellésdâist 
.sép§ sain® réponse yidés: complotsantupatricg- ' 
Æiqpj§h itti@ïdphd» de !lairgisopnefodifeÆ’tatéfêt 
^pbfe^ 6î esté- q-üipijqe.pendant’}’oife| exposé 
dajis ,1^3afi§J8ï&biéë& noinbreus esp e cIfodi fis^ 

-6l.PPQ§gMv©0dSU0^à§'quela.p^tièHce3ét la mot
’-C'-t ; b>ni < Ehilili’i:

3 ; Ces dêU® LqyaJjÆésjneasdntrpàs  èflbisp^ë^otib-. 
fjja^pr} d,q lÆ^Optlausier §4 il rir’ys ai apèbndïprét 
t^i^o-n.,, ^e.r:qÆtirestoh.pseq rare/e^fetideipréV 
•gqpfep. d’e^oplloKd anoyehsi d© défense®aaç" ( 

^ateippéranoe 'iâfy.déêstiej
jjl’expjygs^ipîis .c^o ©pmbieifc ’djdb&èiwSiongates ; 
honimes pe- dpnn.eKtlil^cpgsEdie^'jrspiErfout 

jlp'râqq^hjdeso oânjsic|are desj -tri&[œiïès.]yi eb
■septiiùeâsB divebs < eu

ttvité<ehi'seiï’ ..esièét.bn-iît) ■gn.cinoo 'eaSÔ 

^0 vh'npfei.res-npikç.p ecbsnWi .391 eàtp 'lS ■
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Xæs menaces bruyantes, les plaisan teries 

ameres , les allusions malignes , les rires 
, sardoniques ,. les injures retenues à regret, 
oçjt dont on en laisse, échapper assez pour dé? 
. soler l’amour-propre , sinon pour insulter ; 
le,assortions; apdaçieuses tirant sur'le faux ; . 
_ç,es' répliques violentes , qu’on croit faire 
cxciist:.r en ce qu’elles sont improvisées ; les 

.jgiegpp,,tendus, par le sang-froid. hypocrite h 
la vivacité emportée hors d’elle-même ; l’a­
bandon feint d’une opinion pour la reprcn- 
dre dans un autre moment uvocplusaTayàm- 
tage ; le secret de perdre le temps en. parais­
sant l’employer ; l’art d’envelopper les mê­
lions dans des mots équivoques.., pour se 
réserver le moyen de les affaiblir ou de les 
renforcer ; l’habileté de noyer la question 
principale dans un amas d’incidens étrangers 

puhdqpepypilà cq'qu^l’qbspryat- 
tcur découvre dans presque toutes les séan­
ces. ppprqu^i Pç’e^t^qjue çé'çpnt desjlommes, 
et qpe; l’aclion ,.de les rassembler met dans 
jamiii^qjippputg^  J^riaffeçtioh§ ,de. leurs; âmes 
enfçgmenta.tippj.-j „:,z a.j --;rs 1, ;; z
g.y^lQUtlausieg[pq.gaisit.pas tqujpui^ Je, yéri- 
tablç état, déjà qqg^ipn.- Il ^djsojt .nnjour 
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« l'admission des ministres 'ài l’àssènîbleé est 
vicieüsé en principe, et pernicieuse danssds 
-effets. N ou s ne pouvons d onner dans cette 
•assemblée une influence à dés indivi dus qu’e 
la nation n’y a pas appelles ». Il nes’agissoit 
pas d’y appeller les ministres dans leur qua­
lité d’fegâis dû^poûvôir !êxédutâf ;mais ceux 
"que la nation avoit choisis , comme le roi 
•depuis les a préférés, c’est- à-dire, de laisser 
subsister dans la même personne les deux 

“qualités. Il est surprenant ,en effet, qU'e 
'pâÿ’cè r>qtï’Wm “citoÿên;a eu lés taléns ■èt'le’s 
vertus qui inspirent la confiance aux élec­
teurs, il ne puisse pas produire le même 
feffet sur le souverain. Il semble que lé mi­
nistère entache, et que ce soit descendre que 
d’accepter Une place pareille. *' ' 1

Les peuples à l’avenir devront donc regar­
der l’assemblée nationale et le ministère 
comme deux puissances ennemies, toujours 
en guerre pour une autorité qui tantôt pas­
sera d’un côté , tantôt de l’autre ; et si jamais 
ilârïr^^^d^c^dérniéf’sdit^hipdsé dénom­
més nerveux et vraiment capables, qui en­
lèvent les suffrages de la multitude , et que 
par hasard une législature ne fût qu’une ' 
odhue‘tumultueuse divisée en plusieurs partjâ
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dont aucun ne fût pas même encore bien 
décidé, n’est-il pas évident que la nation 
risquerait alors sa cliere liberté et la pré­
cieuse égalité , sans lesquelles point de féli­
cité , point de gloire, point d’àbondance'?
c ï Montlausier a bien mieux raisonn é sur les 
municipalités dbnt le pouvoir est trop éten­
du. 'JŸes villes ’ijtd’' sp‘ sont gouvernées èlles- 
mêm'cs étoieni composées de citoyens riches 
qui pou voient donner une partie de leur , 
temps à cette occupation principale ; de ci­
toyens instruits qui s’étoient préparés pair 
une éducation soignée aux postes qu’on leur 
confiait ; ’de’citôÿèïis' re'CpmMa’ndablês que 
l’intérêt ou le besoin n’avoient jamais jettes 
aabé'ith ordre cd!’kffaifes toujours un"peu lifi- 
miliant. De nos jours, au contraire , les 
municipaux des campagnes suffisent à peine 
aux “besoins journaliers de leur existence 
par un travail'édiîfinu.’ïls ffi’ont‘ddnc'le 
temps ni de siéger , ni d’instruire , ‘ ni de 
juger; A peine savent-ils lire, écrire , puisque 
leurs moyens n’ont pas permis de payer des 
maîtres dans leur enfance. Il est donc injuste 
de remettre entre leurs mains’ le sort de leurs

'--'-'to- «o yi ■./■ro, no.
Er çjubii ïfô disë“pcts °^êlfeîà''cka:ngera?
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Pensez donc que vous multipliez, les charges, 
que vous doublez, le travail , que vous occu­
pez tout le; monde ; m^is .que vous n’qnrh- 
çhissez personne , et que vous vous reposez 
des moyens sur la providence. A la façon 
dont vous ayez traité le çiel, il ne paroitpas 
qu’il soit jgmnis^dp ,P?Q,itiéf dans yotre bnsQx 
gne. Jj faut ,pnevt génération. pour, .opérer 
quelques légers changemens dans l'esprit 

> humain.BOjr jugez,, ,cj.gns, la .disposition 
tuelle des esprits , ce que yi.ngt-cinq • ans. ap.- 
porteront de variantes ÿnns,yp.tre. ouvrage,-.,.

Montiàusïer ne redouté-pas,les çpntradiç^ 
•ü, >.। T£i', rfor;a9îepq zm a-jciakr..' . ■tions. Je lui ai entendu dire « que lesban- 
ques étôient des établissenxens utiles aux, na- 
tions riches comme aux nations pauvres , et 
qu’il étoit contraire à la dignité de la nation 
d’y mettre scmnttaùjaq.^^y , ,j J ûm;;r

Eq. quoi la ; dignité de la nation est- elle 
fcsless.éerde.faiyp .une chpsp-^tijp. ? nrr -j-q- 
r Les discussions ne sont si longuessi ora­
geuses dans l’as^einhléd qup, par;Çq>dllt-.c!^'Pa^ 
se'a côté du-vrai. La nécessité de se redressqy; 
les uns les, autres est un temps perdu, au dé­
triment de çpn.s.dtptiA?1^
plique du danger des convocations, trop 
nombreuses T Jamais elles ne déyyoie.nt Sj’éle^



Vef fin-delà de quatre cents , parce que fdtfé 
■ tes lès questions pOùrroient alors 'se décider* 

par l’apél nominal' qüi né laissé pas dé pré-- 
texte- au® plaintes , comme la douteuse ôpé* 
ration de Y assis et. du levé. . .‘, t , ± , ... i . i ,<>.*) JL

Quoique- nous ayons reproché avec fon­
dement à Montlâusier trop de chaleur et 
même de l’emportement, il faut avouer que 
ces sortes d’eSprits rendent souvent service 
à la chose publique. Ils se dévouent et révé­
lent Ce qùe des hommes plus prudens n’o- 

l sent hasarder de peur de compromettre une 
réputation de sagesse. Un fait légèrement 
avancé nuit, peu à celui qui n’y regarde pas 
de si près, et donne lieu à des examens im­
portuns.

Sa doctrine sur les mandats impératifs 
r’ sur l’injustice de dépouiller les titulaires ,, 

sur la nécessité de nommer à. l’accusé son 
dénonciateur f est incontestable ; elle 'a été 
rejettée et non réfutée. 11 est des principes 
si évidens , que ceux qui les répudient de- 
vroient être tenus à mettre leurs raisons à 
côté. Les murmures prouvent de l’ennui, de 

• l’inquiétude , l’impuissance de dire mieux , 
mais n’anéantissent rien ; et si plaisanter 
n’est pas répondre, àplus forte raison mur-
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murer n’est pas éclaircir une question. Pour 
plaisanter, faut-il au moins une sorte d’es­
prit , au lieu que pour murmurer , il ne faut 
qu’obéir à un mouvement maçhinàl.

P O R T R A I T B. S T O V C HÉ."S

. Chevalier.

Ers bons esprits 'avancent journellement, 
sans l’estime de leurs contemporains. Cliaqûe 
sujet leur fournit l’occasion de développer 
un nouveau moyen. Cette abondance est le 
trait câraCtérls'tiqûe de l’homme supérieur. • 
Celui qui ne fait que briller s’épuise bientôt. 
On y réussit1 quatre , six, dix fois dans sa 
vie ; èt même si l’on recherchoit ces momens 
avec trop1 d’affectation , l’indifférence du* 
public. enpunir oit bientôt. Mais Celui que 
l’art dé bien dire njJmporte pas au- delà du 
nécessaire strict est sûr d’un suffrage cons­
tant, parce qu’il éclaire sans fatiguer, et 
h’humilie pas ën instruisant.

Examinons les,idées de Chevalier, et .nous, 
leur trouverons en général cette justesse pro­
fonde qui les métamorphose aisément en . 
maximes. Je dis en général, car il est quel­
quefois sujet à d’étranges erreurs.
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„ Selon .luiqlibne convenoit • pas .d’étâblirc f 

une milice nationale dans tous les villages, 
mais ,il suffisoit de .former des éta blissemens;

. dans les principales villes , et de laisser aux 
villages la liberté de se garder eux-mêmes 
quand ils la. réclamerojentj La preuve que.: 
cette opinion est, la plus sage.,, c’est qu’en 
derniere analyse,cela sera ainsi;,- et qu’il est 
contre la boni §.ens.i de-.supposer quedesagri- 
culteurs par état peuvent être moitié soldats 
et moitié ktb.ojy'Qiirs. Si l’on disoit qu’il en . 
est cepend,a^it ainsi dans le nord., on tombe- 
roit dans une grande méprise ; le soldat 
Allemand l’est pendant trois mois de l’ann ée .. 
et n’est que cela ; il est cultivateur pendant . 
neuf, et ne songe seulement pas au service ; t 
au lieu que dansmps.villages, omestledundi: 
dans les. champs, l^mardiiàiune .fête, Jeô 
mercredi à des funérailles, le jeudi à la 
charrue 3 et ;ç,^tjLçettft,alternative, qu’il ; faut > 
'.proscriré, dans les, cités;c.pmme dans les.cam-d 
pagnes , excepté dans les cités dont la popu­
lation permet une milice .nombreuse .qui J 
vacque,auseryiçe-.sans nuire.trop sensible-,

’ nmpt. a.-,’rindus.tri©;< 5
rÇ;’est.avec la même vérité: que Chevalier 

avancoitcette vérité.essentielle ; « toute sù-
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ciété dans laquelle la garantie des droits 
n’est point assurée , et la sépàràtion des’
pouvoirs determin.ee , n’à point de cons-

» titution».1 !
Je demandé a> Fédérateur le plus eùtliott-/ 

siaste des opérations de cette législature , si 
la séparation des pouvoirs est déterminée , 
ce que c’est que le pouvoir exécutif ? Nous”
n’ayons donc pas encore dé constitution-^3
nous ayons donc juré sür un être imaginaires ■> 
Lorsque Chevalier a articulé ces principes ,■ ;
deux ou trois bavards leur ont opposé quel-
ques phrases insignifiantes ,■ et puis un .pré­
sident, embarrassé dé la question, à fermé - 
la discussion. Mais une vérité', pour être)3 
mal accueillie, existe-t-elle' moins : ? N’est- - , 
elle pas la nature inattaquable ? Ne revient- ■
elle,'pas sans cesse accuser l’ignctrance où laÈ ’
précipitation de ceux qui l’bnt rejëttéé ? Fût-’ -
elle méconnue pendant dix sessions, elfe ‘ 
n’a perdu aucun de ses droits.

Il est aussi des occasions où Chevalier laisse’
biiser le fil de sa logique'. 11 s’àgissoit'cfe 
justifier la municipalité de Rennes que M.’
de Mirabeau menoit un peu lestement. L’a-1 :
dr ess e de la c omihûne de Rennes , dis oit-il-, 
ne peut être considérée comme peu respec-

tueuse *

I

■■■

determin.ee
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tueuse,parce qu’on ne peut raisonnable-’ 
ment imagiiier^ 4ulxine;.pité , r.e£Qnpnànd.ay 
Lie par ses principes et sa conduite ait 
voulu s’écarter du, respect .qu’elle doit à 
l’assemblée, r elle ne doit pas être qualifiée 
d’absurde , parce que les principes qu’elle 
contient, ont é4té discutés.avec sii.cc^s,<,daïis 
Rassemblée, et d’ailleprs; ûn-particulier h’ar 
pas le droit d’opposer son opinion à celle 
d’une grande cité , en présentant la sienne 
comme la seule qu’avoue la, raison. Quant 
aux menaces folles qu’on prétend y voir , je 
déclare qu’elles n’existent pas, et qu’elles 
ne peuvent exister ni porter sur.l’assemblée-

, Ce qui s’est passé depuis six mois , et mal- 
. heureusement ce .qui s,e passe tops les,.jou^s:?

prouve qu’une commune, un parlement,., 
un. corps' peuvent s’écarter du respect dû à.

. Rassemblée. Rien de, pi naturel que de 'sup- 
poser ce qui est ; mais ce qui est plus faux 
encore , c’est qu’jm. particulier, n’ait, pas 
droit d’opposer ^on opinion à-celle d’unç

■ grande cité.., Certes , il fnlen .est .point oui pitr 
, droit à autan t de respect que l’assemblée des 

* représentant, puisqu’elle ,e$t souveraine.;, .et 
qu’aucune cité ne peut approcher de sa puis­
sance. Cependant on, lui oppose avec succès

L
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.son opinion , et on la; lui donne comme la 
seule' qu’avoue la raison ; on se défend en 
conséquenceet en cédant au nombre, on 
l’emporte c bien persuadé qu’elle est la seule 
véritable.

Le fait ne prouve-t-il pas qu’un homme a 
souvent raison contre tous. Que ne donne- 
roit pas cette législature maintenant, pour 
qu’un membre disert eût triomphé de l’opi­
nion délirante de ceux qui proposèrent le' 
décret -contre la noblesse, celui contre la 
possibilité de 1 réunir le ministère ' à une 
place de législateur , et tant d’autres? Il est 
donc vrai qu’on peut-opposer sa pensée à 
c< : Lire , •* non - s eul emeht d’une gr an de Icité , 
màis'd-e "l'iïfiiïvers dhtïèrQis’il droit fèpré-1 
sente. ’51

Chevalier dtôit .excusable sans doute de 
chercheràjustifier la municipalité delà ville 
qui' ï’a dépûtéqf mais il pôüyôit y réussir sans ' 
«omprômetlfe là saine’ iàiàoïr y doutantJ 
.mieux qu’il s’adressoit à un adversaire qui ' 
aie' donipôse pas avec les siens ,, 'et qu’il faut 
abattre, si l’on ne veut pas l’irriter et la 
voir dans toute sa force.

Mais, revenant bientôt à ses principesy



©n le vit les placer dans rassemblée comme 
des sentinelles qui veillent au dépôt de la. 

q vérité., Ayec quellp forçëne,pombattit^pas:
iîusage;.^p,. pltfsiqnrs'rïnembi?est-qiït parleqt 
comme; s’ils, fo^rnoiégit) .un cprj}|, comme f si1 
l’assemblée étoit une portion de la nation» 
ils. citent leurs ennemis la. nécessité- de ser‘ 
d éfendre , comme si, placés à la hauteur où.

. Ie3. ,a portés le vce.u g^ÿépiad,..,...ilSi^ppiTypient^ 
en descendre pour -.être, traduits,au tribunal 
m^ej^'L’asserti]>|éq5 ri3 spn r su

' a reproc]k4.,de.iïourjir.air fop5 4©

homme ^pns.pp ? Qnpl èstQ:
l'^,qui;j^q^ii©vqitg^^4^empj^. q 
tgJ^Sg^p^'^ommjÇg ,^'§s vpille^g- lg,gatrie

- peggmjla Pvit.4e,®,.âge;»•etrqçe-.■
voir des mains <jle 1® go^tprité l’àgsurance’de^

.£a mOTt n’êst-pp.&'
I^pe^s^tign^ft mais-d^ï-6,Æùfp
tierejnent \effacA ; du souvenir^ elesL.yiyaàs

au / v .■ .0^,11 L Iv'V-!(i bilx

ù^ïiÊ^ïâ 519&
nat^i^nggiîpn'tni SFi^6^

Èsiyr’'. çpp^pJJgf a$
lyje; fqi!ï’ÿobeurpfaiit. -Il
snije, 4e ^e^lp^.' IJ’JîtÇPq a,YeÇ “Wo
SÆalhçÿjn^jjxraines ^çna|g&qjji trc^verpïeni'
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ces idées .exagérées , et" groiroient qu’il est’ 
facile aux hommes dé payer leurs services.

Une société littéraire qui a pris le parti de 
plaisanter tous ‘les’ hommes marquàns et' 
celui de demeurer sous le voile de l’ano­
nyme dè pèur qu’on ne lui rendît ; cette so­
ciété , dis-je , a voulu jetter du ridicule sur 
Chevalier : il est du nombre des - hommes 
qui n’y prêtent pas. Les épigrammes ne dé­
cèlent qué les petits sots qui s’efforcent d’ê­
tre quelque chose en dépit de la nature 7 
mais elles n’atteignent pas certaines trempes 
d’esprit qui' commandent toujours l’esprit. '

Quandil faul avoir recours à la vie privée 
d’ùh'hdih'iïïé pôiif I’àïtÉt<ÿûerav1édrsStïebèSl,'' ÎI 
a un ' Ccîte brillant’, ®câf < êri éévlSe’'

d’aller foumer1 dàrisTfiifërièttf Idêàllâ’âiffies? 
au-dessous ।duhfédioëfèi. r;i ' ■ Ji’m eeblfov

Vr-' r* T £-'*l ri i ( F [' On accusa Cnfevâlief'd’arastéféâfieiR?rïqü35ï3 
fit la motion d’envoyer une députation aù 
roi'pour- dèmaïîde? in'àjéstétqù’êllè?sdm-' 
irieeli,ê"dêsi?é qùé Blfiiaïfôn voté potâf)lâalïâ‘-; 
te civile". de'sà'niàis'd%‘é%dêf;èllë’'des^>rîîiçës-j,’ 
en le''priânt dé n^r^S^ffixéf Cfetté sfeKa&^d’^ 
près. Fécô'nomie que lui inspire1 ^oil 'ainour 
pour sori'péîiplë ®4ttàié':d’â^eés]8 dfgftît^1* 
a une grande nativâr:,r%ï HUrUünsiâéiiéïkrfpië: ’
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je trône d’un grand monarque doit êtreéii-® 
yironné d’un grand éclat.

Pourquoi ne pas saisir l’occasion de don* 
her une preuve de confiance à un monarque 
qui en a montré une si fcompletle dans Las3; 
semblée j. de prouver à. l’Epropë qüe nous 
sommes toujours ces mêmes françois qui ne 
se gouvernent pas d’après lés principes mer- 
cantilles des Anglois et Bataves ; de passer 
légèrement sur l’article de l'argent-pour que 
l’on voie bi.en.qüe -ç’.ést l’ordre qüë*nous 
.cherchons J et non une sordidméconomie ? 
Il est des reproches qui n’excitent que la 
pitiéj , ,

■ Chevalier est un de ceux que lè pouvoir 
exécutif est supposé avoir voulu s’approprier 
jm jour. Un esprit ferme et éclairé, est sans 
jdoute un instrument propre./à:çtoüt'; mais 
cette idée mepàroît jusqu’iei une de celles 
qu’invente la malignité , et qu’elle répand 
peut décréditer un homme. Elle commence 
par l’affoiblir dans l’opinjon de çëux. qui 
travaillent avec lui, bien sûre quelle aura 
toujours le temps de le rendre nul pour l’a- 

■ .Venir. Dans le moment actuel ,• un homme 
désigné pour le ministère est ub pe'ü suspect? 

■ Qp insinue quési la cour a fait, les premiers
•



pas , du moins il lui en a su gré , et pour peu 
que les circonstances favorisent les conjec­
tures.un homme est tellement environné de 
soupçons que ç’ést comme s’il étoit coiis 
Vaincu. '

Trois ou quatre personnes,dans cette lé? 
gislation , possèdent, peut - être à un degré 
plus éminent le don brillant de la parole î 
c’est à-dire , ils sont nés plus orateurs ; mais 
Chevalier, pour ne pas faire usage de l’art 
qô'ppne MM. Mirabeau ‘ Maury, Barnave, 
li’a pas moins de force;, de clarté , de mé­
thode. 11 est avare de figures , de mots , d’i­
mages , va au fait ; laisse la chose toute en? 
tiere d’ansl’esprit de Ceux qui l'écoutent, et! 
semblé ne s’êtrei occupé que de leur instruo? 
tion , aux dépens de sa, gloire-. Resté'main? 
tenant à examiner lequel des deux genres 
est préférable dans l’ordre des affaires qui 
pous occupent.

Ce tisui distingue le député vraiment eSti? 
mable , est l’inflexible fidélité aux principes, 
C’est elle qui élevé de si grandes différences 
pntre Ips hommes. Ils se rapprochent aisé­
ment par l’esprit S par l’urbanité , par une 
gbïte de talons même! 'Mais la-force du 
çaraçtere ? ’Ja ténacité' ? le clpn çlè yordoiï’ ?
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sont infiniment plus rares. Çlievalier est né 
dans une province où ces qualités sont moins 
rarés. Je douté qu’il n’y ait pas un peu de 
préjuge. D?ailleurs, il ne faut pas confondre 
l’entêtement, la brusquerie , avec cette ri­
gueur austere de la volonté qui ne s’éloigne 
jamais des lois qu’elle s’est imposées à elle’ 
même.

Jl seroit même possible de se plaindre à 
Chevalier de son excessive rigidité'; il a 
soutenu, par exemple , lorsque des protes­
tations s’élèvent contre les décrets de l’as- 
semblée , elle doit refuser de les entendre...’ 
qu’un intérêt de cœur ne peut donner’à un 
homme le droit de défendre des actions qui 
lui sont personnellement étrangères.

La première* de ces deux propositions sup­
pose des despotes dictant leurs, volontés à des 
esclaves, puisque la majorité n’admet pas 
même çette protestation laquelle., de son 
côté, ne suppose pas la désobéissance, et. 
peut n’être souyènt qu’un acte de nécessité 
prescrit par des çommettans,

La seconde étoit mise en avant à l’occa» 
rion de M. Du'donfils', qui vendit plaider la, 
cause de son pere. Si le principe est vrai
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c’est bien aussi le cas de dire : summum jus J. 
summa injuria. La manière dont les hommes 
ée traitent quelquefois feroit croire qu’ils 
wnt organisés pour la perfection.

F IN.
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LES

GRANDS HOMMES
D U J O U R.

' ii On me demandera, si je suis prince ou législateur 
»' pour écrire' sur la politique. Je réponds que non, 
» et que c’est pour cela que j’écris sur la poli- 
» tique ».

]. J. Rousseau , contrat social.
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. INT R O D U C T I ON. - à'i 

E N terminant ce travail assez pénible et 
trop long peut-être , je me suis interrogé 
sur le véritable motif qui me l’a fait entre­
prendre; je n’avois ni querelle à venger, 
ni passionsà satisfaire , ni besoin de briller , 
moins encore de désir de nuire , et je serai, 
cru de beaucoup de gens si j’ajoute que la 
i}écessité d’affliger.l’amour-propre irascible 
des grands hommes affligepftjpluspncoré; 
une anie naturellement ennemie de toute sa-

' Ce sujet m’a paru unique , en ce qu’il con- 
damnoit / pour ^ihsR"dîrp'ÿ à paner *le^Ktiir 
gagé dé'la vérité , sous peiher de1 présèntef 
au , puDliç rpèyrageïe pluV'insigniËà'nt ;'air 
lieu que,demeurant fidèle à soninspiration , 
çn donrioit tout à la fois ‘ l’histoire des cho­
ses et des hommes; on présentent lès agens 
de la^hevoiution ' et* Tes" modérateurs* do çé 
qu’elle èntraînbit de dangereux*; on déve- 
loppoit les replis du cœur humain dans" lés 
çirconstances les plus extraordinaires où sq

3.



»oit jamais trouvé un grand peuple. Si. 
les forces de l’écrivain eussent répondu à 
l’étendue.età la dignité de la matieré,c’étoit 
l’ouvrage où aboutissoient - toutes les médi­
tations des hommes. On y àuroit trouvé ce 
que. produisent successivement le despo­
tisme et la ' foiblesse sur le trône ; ce que ' 
l’on peut recueillir de 5o ans de philosophie; 
combien les efforts des tyrans sont vains 
contre l’irrésistible empire de la raison ; ce 
que peuvent quelques hommes à grands ta-’ 
lens, quand l’opinion a préparé le champ où 
ils vont s’exercer.;

Toute imparfaite qu’est l’exécution, un’ 
œil observateur appereevra cependant que la 
révolution dans les idées est plus cômplette 
encore que le mode de gouvernement. La 
nom auguste de, roi, qùi réveilloit en nous 
le souvenir d’un culte et entrain oit machi­
nalement àfla crainte , ne,nous offre aujour­
d’hui quuji agent respectable qui ; doit 
compte de .ses opérations au peuple qui l’a 
choisi, et qui lui-même obéit à la loi jqu’il 
a reçue. ’*. r 4 .,

A la placé des caprîciéùsês 'volohtés'xhi
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ministère, qui j'èttoit parmi les natiofts le 
tison de la guerre , et l’éteignoit à son gré ; 
qui entassoit des monceaux d’or avec le­
quel il achetait le suffrage des grands , du 
le silence, de ses ennemis ; qui ouvroit ces 
vastes tombeaux de la liberté et les refèr- 
moit à jamais sur les victimes qu’ils dévo-

'Toient ; qui livrait à de^ mains avides le 
produit d’une terre féconde , sous la, condi­
tion qu’elle reverseraitdans ses- tonneaux 
que la déprédation vuidoit plus prompte­
ment encore ; à la place , dis-je, des volontés 
mobiles qui agitaient cette belle partie du ' 
globe, on entend l’organe terrible dë la vo­
lonté générale qui semble s’être emparée du 
royaume entier , avoir dispersé au loin l’in­
trigue , l’intérêt personnel , les privilèges 
usurpateurs ,' et l’égoïsme-toujours prêt à 
immoler l’intérêt public.

En>revenant sur le travail passé, je me 
suis demandé Si mes observations n’étaient 
pas trop amerfes , mes reproches trop peu 
fondés, mes craintes exagérées, Unes vœux 
précipités ; et frappé de l’appréhension d’ê- 
tre injuste , je me suis dit : si les travaux de 
cette assemblée, jugés avec tant de rigueur /

A 3
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ne satisfaisoient pas la multitude , le résultat 
en seroit-il .accueilli avec cette. soumission 
qui tient du respect ? Une garnison entière 
mettroit-elle les armes, bas devant un. dé­
cret ? Un parlement füiroit-il devant un 
ordre ? La nouvelle milice répandroit-elle
son sang pour maintenir des lois qu’elle 
croiroit de simples innovations et des insti­
tutions qui porteroient en elles-mêmes un 
vice secret ?.

Telles sont les objections que j’ai ap­
puyées dans ma conscience de tout ce que 
j’ai cru pouvoir les fortifier ; mais bientôt 
elles se- sont évanouies devant ce juge sé­
vère des actions humaines , l’expérience. 
Elle m’a transporté f sur un lieu. élevé , d’où 
j’ai vu avec une douleur profonde la cons­
ternation peinte Sur tousl'ës visages ; la mi­
sère dessé cher d’intérieur des campagnes et 
tarir les sources de la population ; les nou­
veaux établissemens. exciter le triste mouve.- 
veinent de la compassion, ou plutôt éveiller 
pour quelques minutes luTçuriosité;,les:gra3açl? 
chemins couverts d’émigrans qui. vont 
sur la foi incertaine de la rumeur publique j,



confier leurs destinées aux contrées les plus- 
sauvages. ■ '-■-'n-p-r'a 'a

J’ai vu deshommes quis’efforçoient d’être- 
élôquens embellir rayenig'. ,t et né pas con­
server pour auditeurs- ceux-m’êmesauxquels- 
xls découvroîent .les- trésors mensongers, de. 
1 espérance ; et ceux-ci , gémissant sur leur 
fatale docilité ,- redouter également les ef­
forts* necessaires pour sortir du précîpice'et

; le malheur d’y p érir U

- J’ai vu,-sur-tout,, les nation&voisiries , soit 
rivales,,soit ennemiés ,. jouir de notre état ,< 
'Spéculer, les unes sur.notrecommerce, lest 
autres sur nos provinces,, et toutes-délivrées 
du poids insupportable dont les5 àocàblpifr 
une monarchie dé douze cents ans- afesise* 
sur dé plus Beau sol, du monde , et .toutes^ 
aussi riches des dons de la nature que des 
présens de l’industrie.

J’âi vu, enfin, ce même sénat d’où devoit 
Sortir la loi bienfaisante et avec elle la ipros- 
pétité. générale^ q q fai : vu ,+’ disijp fatigué- 
de. sa constariqe , ■divisé danS:u>nèr foule - de- 
partis , admettant là dispüte avec toute; son,

A 4 • .
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aigreur', et ouvrant son sein aux passions si- 
propres à affaiblir les ressorts de l’esprit hu-; 
main. -

Ce seroit peu de montrer 'le tableau de 
nos miseres. Tâchons d’en indiquer la 
source , pour , s’il se peut , la ferme!- à ja­
mais. T

Quelques fausses idées ont produit j-out le 
mal. On a imaginé qu’il faîloit, non répa-i 
rer , mais reconstruire , et que pôur recons­
truire i la première opération étoit la des­
truction totale dé ce qui avoit été. Il y à dût 
vrai, sans doute, dans ce principe , mais 
on en a aussi étrangement abusé. On pou- 
voit décider une subversion totale -, mais 
non la commencer à la fois dans toutes les 
parties , de même qu’on avoit décrété la 
suppression des parlertiens , mais laiàsé la; 
Chambre des vacations ; proscrit les tribut 
haux, et conservé provisoirement le ohâ»- 
telet. ■ '

On£ournissoit, dit-on, par cette marche 
lente , des armes dangereuses aux ennemis 
de la révolution. Objection frivole. Les en­



nemis de la révolution ne sont quelque 
chose que lorsqu’ils se multiplient ; or, ils 
eussent été dix fois moins nombreux , s’ils 
eussent vu disparoître les abus et nbn les 
propriétés. Soyons justes Une fois. A quoi 
doit-on cet amas formidable de méçontens ? 
Aux changemens inutiles., injustes, tyranni­
ques. Quand on a prononcé l’abolition des 
privilèges, l’égalité dans la répartition,là dés- 
tiuctiôn de la'féodalité, un applaudissement 
général a sancticmné le décret. Mais lorsque 
la même yoix a ordonné d’effacer les ar­
moiries , d’oublier son nom, d’arracher des 
livrées, souvent récompense de l’honneur ; 
alors un sourire de compassion , un silence 
improbateur, ont reproché à. la législation un 
enthousiasme d’écoliers , ou une vengeance 
puérile.

Lorsqu’on a attaqué ces trésors .sur les­
quels reposoit l’orgueil du Sacerdoce , et 
qu’on a exigé que les autels fussent desser­
vis par. les ministres , et non entourés de 
sybarites , le voeu public s’est trouvé d’ac­
cord avec la loi nouvelle ; mais lorsqu’on 
a spolié les .Usufruitiers de ce qu’ils ayoient 
reçu de la nationpar: les mains de son chef,
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et fait ratifier par la loi , alors on n’a vu 
dans nos réglemens ecclésiastiques qu’une 
opération financière que n’excusoit .pas, 
même la détresse de l’état.

Lorsqu’on a voulu rendre au peuple une 
influence dans l’administration , et à. 
l’exemple des nations qui ont illustré , la - 
terre, faire de Sa volonté la basé de-toutes» 
les loix , on a souscrit avec empressement 
à un emploi aussi équitable. Mais lorsqu’on 
à voulu tirer de ce même peuplé tant de 
milliers de corps administratifs-, on a ac­
cusé l’ignorance ou la précipitation des lé­
gislateurs? ,

Ces exemples suffisent. Appliquez-les aux’ 
deux tiers des-décrets , et vous verrez, qu’une/ 
fausse idée a produit un mal irréparable..

A un principe erroné joignez une ins­
titution vicieuse , et dont ".on. rougira.'un 
jour. C’est l’établissement de ces fonctions 
incendiaires sous le nom de club. La nation 
vduloit que ses affaires fussent renfermées» 
dans l’intérieur de l’assemblée de ses re- 
présen tans , tandis qu’elles ont- été connu esj- 



discutées, rëjettées , admises par des intrus. 
On s’est vanté de préparer la: besogne au 
club des Jacobins ; cinq ou six cents étran­
gers! y ont; donc 'éu> part.fiTout a donc été 
confondu, députés et clubistes ; peut-on in­
sulter d’uïi e manière plus cruelle un peuple 
entier ?■ Qu’èsttee donc que nos élections ? 
Que sont donc -CëtiX 'qü’ëllës'nous 'Ont délé- . 
gués ? si , indifférens à leur caractère , ils 
PàviliSSè&t au point dé ïe prostituer dans la 
première tavernë qiii së présente ? Quelle bi- 
sarre ' contradiction ! Tout votre édifice 
pose sur'cette ba^ë ’ld'loi''doit gouverner , 
par ce qu’elle est lé vœu général. Or, pour 
qu’il n’existe pas de vœu général, vous don­
nez l’exemple de la ■plus scandaleuse divi­
sion.' Dé-là les b.rochtifës sanglante^-,- •Ou-' 
vrages de la haine révoltée , le ridicule 
prodigué à certains membres : sous ses 
traits ; perçans leur zèïë a expiré'.' Dedàléà 
retraites peu patriotiques mais justifiées par 
des exposés qui n’ont pas inspiré de res­
pect pour ceux qui n’ont pas désemparé ; 
de-là, enfin , cet ensemble d^cclisàffofis > 
dé caricatures, de plaisanteries , d’inquisi-

‘tf’dpigrâïinfiëi ,Cide”v'àù®viHëS , qui* 
sâëpàié dii-lïui^?nÔlSjfVrënt:,lë côrpfilégïslà^



“ wit

. (i2).
tif à des .sensations si différentes de celles 
qu’il devrôit faire naître.

Sans doute y les hommes n’abjurent jâ-, 
mais leurs imperfections , quelque rôle 
qu’ils jouent dans le monde. De tout temps 
on a vu les gouverneurs de la chose pu­
blique en proie aux sarcasmes amers et aux 
préventions injus'es , mais jamais on ne 
vit rien, de ressemblant à ce qui frappe nos 
yeux. Et des couches, et des parodies, et 
des lanternes magiques , et des brambolla , 
et des vies privées , et des noëls , et dés com­
plots , etc. etc. Romafis , adresses , poèmes^ 
scenes , comédies, toutes les ressources^ en, 
fin de l’eSpirit détracteur ont été employées^ 
Comment leur estdl possible de" conserver 
des traces de respect au milieu de l’ex­
pression tant de fois répétée d’une lége-, 
yeté voisine du mépris... .

Avec lès causes que nous avons assignées^ 
il faut placer encore un vice et un ridicule; 
d’un autre genre; ■ ' E

Le vice est de ne pas connoître notre 
propre pays., La Bretagne est ^ùssi étran-



(13)
gere àû Languedoc que la Westphalie. 
Les intérêts sont opposés , les lois ne peu­
vent pas être les mêmes.

Le ridicule est de croirè que nous sommes 
généralement admirés , que les provinces 
ajoutent foi anx promesses de la félicité fu­
ture , et voient le salut, de la France dans le 
nouveau: code. Les erreurs que l’amour- 
propre fomente conduisent au despotisme. 
Quand on se croit parfait, on se donne pour 
infaillible; on ordonné au lieu de consulter, 
et l’on ne tarde pas à préférer les citoyens es­
claves aux citoyens actifs.

Q.UP' restè-t il enfin aux départemens > ou 
plutôt aux assemblées primaires ? de choisir 
des électeurs:qui préféreront la sagesse au 
talent , la raison à .l’esprit., le travail aux 
grandes vues, la logique à l’éloquence, le 
savoir aux ressources.

La nation est tout, sans doute , mais ce 
tout; se modifie en vingt parties, qui sont 
égalés dans la réalité ; mais ne pouvant pas 
occuper la même place, elles se classent, 
jet., cette classification forme les nuances 
de la société.



Le roi est l’homme de la nation. Elle lui a 
, donné ses pouvoirs. Il est indépendant en ce 
qu’elle a pu les restreindre ayant de les don­
ner , mais non lès reprendre quand elle s’en 
est une fois dessaisie'. ' j6 ' ' ■ •

il.'.’ î '*•(.£ ' f d ’.tll ■ >’ id •' - •

. Le peuple fait partie de la nation, mais 
ne l’est pas. Et cette partie, quoique la plus 
nombreuse-, n’est pas la plus importante. Il 
lui manque l’instruction, qui triple les forces. 
... amioÉ e. w, , iLl-; æ iiodu es uo'bttrnO.
. Le pouvoir exécutif est dans le roi, et non 
dans- sps--ministres. Xdeusyqi-péïilveTit être 
repris, jugés , condamnés ; la personne dù 
roi est inviolable , et la nation, en lui prê- 
tanusérment, 1’a aKsôus'jde■ tdutes''lès fautes 
qu’il pourroit commettre.

A la prochaine législature , la nation** ■ ‘ '"■at •’ ( " 1 '■ J'. ; r'jî’tV' J ' fi J i'i'v'.
chrâ a ses représèhtâii's “? allèzyfaites tout cç 
que vous croirez de plus cqàvënable à mes 
intérêts;-;, oul^jàssfj^jira:;a_es.es ' '.volôn- 
tés 5 ou; ppe partie deS-départeniens donnera 
des pouvoirs limités, et. l’autre partie s’en 
reposera > sur l’intelligence etrlejdivisme;de 
?PS délé gués. Ce dQrniei',cas seul p ourr oit

a_es.es


■ ' / ■■ ... ( 15 ) ,

entraîner quelques difficultés? Le scrutin 
les Lèvera.; Tout, peut être prévu, en un 
mot. ■ : ?. : j . ■ r

3 /Ppur cette session nous, étions incertains- 
Depuis 1614 > nulle assemblée publique 
ïl’avoit réuni les François. Et à cette inexpé­
rience. s’est jointe une révolution qu’il .a 
fallu consolider avant de commencer le grand 
ouvrage de la constitution , ouvrage ébau- 
«lié, et qu’il faut donner comme tel , afin 
.qu’on entreprenne de le corriger , de fâche- 
ver et non de le refondre. ■

■ « On Pai'le } la première , de. la seconde 
législation', erreur majeure. Il ne peut ja­
mais y avoir qu’une assemblée nationale , 
qu’une législature ; elle sera tenue par d’au­
tres membres , mais non d’après d’autres 
principes ; il faut que les nouveaux 'législa­
teurs n’aient nul intérêt à détruire l’ouvrage 
de leurs prédécesseurs. Si un autre esprit 
s’introduit, laéécôïide vôudrâTàire^bubliéfr 
la première ,la troisième ,1a seconde ; ainsi 
les générations verront continuellement les 
jéglemens s’entre-détruire ' et seront victi­
mes des passions liuûiaines. ■ ■
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^epatriotisinè", la liberté ne sont malheu­

reusement que clés lueurs qui brillent par 
intervalle clans l’ame des hommes; mais 
l’orgueil, l’ambition y sont naturalisées, et 
commandent én souverains.: Ils repoussent 
l’étude , croyant que le génie supplée à 
tout, etc’est la cause, sans doute, de notre 
ignorance profonde sur certains sujets. Tout 
ce qui tient à Pimpôt, par exemple , est pour 
nous d’une obscurité profonde. Nous tour­
nons sans cesse au tour du Vieux système 
des économistes, non que nous soyons con­
vaincus de sa bonté, mais parce qu’il est 
étroit, borné,, etquenous ayons pu le saisir. 
Nous soupirons après un cadastre , comme 
le but essentiel de toute répartition et cela

* même prouve combien nos cônnoissancés 
dans cette partie sont circonscrites dans un 
petit cercle.

« Un. cadastre est une opération rui- 
nelïse (i) .et interminable , un édifice au-

, (t) Voyez les erreurs des économistes sur l’impôt 
et nouveau mode de perception, &c.par M. de 
Guirandet, député extraordinaire de la ville d’Alais à 
l'assemblée nationale;

; »? quel '
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«fuel on ne peut travailler que lentement, 

s» ët dont il faut- avoir réparé les fon démens 
» avant d’avoir achevé le comble ; c’est un 

, » tableau très.- dispendieux , et sûr tout très- 
». inutile, qui , comme tous les tableaux, ne 
k* représenté ' qu’un instant, une action , 
«une époque , attendu les variations per- 
» pétuelles du sol ; plus il est exact.et fidele 
» au moment où on le compose, et moins il 
» est ressemblant au. moment où on en fait 
» usage ; if n’est pas plus propre à rendre 
» les variations dusol, que . le portrait d’un 
» enfant ne rend les traits dê la virilité que 
5? 'doit présenter*, un jour le'modèle. Ne Vou- 
» (Irions-nous pas voir que la métliode'n’est 
» en nous qu’une preuve de fpiblesse ? Qu e 
» cet ordre que nous appelions- sans cesse à 
» noué secours', que nous trouvons si ad- 
» mirable , n’est qu'un besoin dont' notre 
«'' orgueil a fait une beauté ? Que son .utilité 
» dans le cercle é troit de nos intérêts respec- 
» tifs nous fait illusion au moment où, 
« voulant étendre ce cercle , nous l’appli- 
» quons aux richesses de la nature? Que', 
» nous resserrons tout pour tout embrasser ? 
« Que toute surface, tant soit peu étendue ,

' ’ B

f
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nous ne pouvons. lk" mesurer qu’en l’alté-r 

» rant ? C’est la pointe du compas dans une 
>5. main mal-liabilequi piqué et dégrade 
» le plan sur; lequel il veut opérer ».
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GRANDS HOMMES

DU JOUR.

Portrait retouché.

La Fayette.

.Exemple: frappant des vicissitudes humai- 

, .Uç,sl,Triais;.; quels que soient les événement, 
il est appellé à jouer un grand rôle sur la 
scfeiijs,dU, monde. Quand lès hommes nous 
portent à une place. , où.mous nous créons 
notre réputation , ordinairement, elle ne 
,sûr®t pas,à la place ; niais quand Une répu­
tation indépendante nous Éélevexa uii poste 

K. . distingué, il a beau ne plus exister , la cé­
lébrité né fait que ^changer d’objet’ >rëf nous 
ouvre.bientôt une autre carrière, u r /V

' ' ■
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Etoit-il difficile de cueillir des lauriers 
•fin. AmétiquèPLa renommée indulgente..pour 
les héros novicesa-t-elle exagéré cette mois- 

;sôn ? Peut-on appeller une guerre diverses 
opérations sans suite et sans but déterminé ?. 
Voilà des questions que l’envie ou l’amitié 
résoudront bien différemment. Ce n’est 
donc pas sur ces -premiers m ornons qu’il 
faut juger la Fayette à prenons-Ies tout au 
plus'pour des indices favorables. Mais pour 
le peindre ressemblant, fixons les yeux sur 
lui depuispue Paris lui a donné.,sa confiance 
et ses citoyens ; depuis que les provinces , 
confîiynant le choix de la capitale 4 ont 
voulu qu’il étendît sur elles sa vigilance et 
ses ' ordres. Depuis que nous l’avons vu dans 

•des dispositions si contraires, soit àPassem- 
•blée nationale, soit àlamunicipalitéjsoit à là 
cour , soit a la te te d une force militaire 
respectable,ail est plus facile d’àsseoir sur lui 
ain jugement équitable.

Les hommes distingués ont tous un trait 
caractéristique qui les domine , et donne 1® 
secret de leur mérite.

.. A travers mille feux je vois Condé paraître , , 

Tour-à-tour la terreur etd’appui dê son maître. '"■
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■ Turénhe Kde CondÀ tegénéreux rival,
Moins brillant, mais plus sage,.et du moins son égal.

Le trait dominant de la Fayette est la 
bravoure ' ebl‘é sàrrg-froid’comBiné’s, .Est-ce 
un don de la nature, est-ce le fruit de l’é­
ducation, est-ce lé résultat d’un travail cons­
tant sur lui-même ? C’est ce qu’il est impos­
sible de dire : mais dans toutes les circons­
tances on voit un homme maître -de lui', 
qui croit pouvoir leur commander, et qui 
sait que. les liomrnes > mêmes fléchissent sous 
leur empire. Dan s les temps d’orage,l'es vents 
s’élèvent , le ciel s’obscurcit , la foudre 
gronde , les roseaux.sont Jiàttus par la? 'tem­
pêté , lès animaux effrayés cherchent lèé 
câyèïïié&paisibles , les flots se 'mutinent,/lês 
élémëns se confondent,, la nature entière 
est bouleversée , la plupart des hommes , 
troublés par la crainte , se rassemblent, se 
consultent, prennent des partis imprudens 
accélèrent le danger en’croyant le. fuir., et 
plusieurs: périssent, victirpès dès maux dont 
il ne tenoit qu’à eux d’être seulement les 
tranquilles spectateurs.
-OT' xf■3EÇ.3A'7/9 .Ç . K1 ’•■■■; . i; i j

. Telle est à-peu-près l’image d’une révolu-
B 3
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tion, et si l’on met la société à la place de 
la nature , il ne sera pas difficile d’établir 
lès points de comparaison. C’est dans ces 
crises violentes, où ceux qui étoient au haut 
de la roue descendent avec rapidité et se 
voyent remplacés par des hommes qui ob- 
tenoient à peine un de leurs regards ; dans 
ces, crises où tous les pouvoirs sont suspen­
dus ; où la loi même traîne son glaive : où 
la- fortune n’a plus de favoris à son char , 
parce qu’on ne croit plus à ses ressources ; - 
dans ces crises où la force est tout, et ' où il 
est en quelque façon permis d’abuser de la 
vertude. la liberté^e,t du courage ,. quel qnj- 
pire ne prend pas sur ses égaux l’homme • 
dont l’œil tranquille voit s’agiter les pas­
sions des humains , et dont le front serein 
ti.Jl 1 . •. J • । « c/.a». ■.< j J j fÇ j. hà Ll

semble présager le calme qui doit succéder 
à tant de troubles !
... Fayette a vu ses, jours menacés;, le 

peuple même prêt à reprendre sa faveur , le 
sotqrçon prompt à le désigner quand il quit- 
toit le cabinet des rois ; la tour be violente 

es ennemis cherchery'usques dans sonsotn- 
meil des armes contre lui; calomnier sayi- 
gilance au-dehors comme s’il pouvoit ré­
pondre d’une capitalèfiihméhse sans établir 
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des correspondans jusqu’aux extrémités des 
provinces.

Il â vu l'es organes stipendiés de l’erreur 
préméditée et du mensonge artificieux al- 
larmer la confiance' même de ses amis et 
nourrir la haine des autres , et plus souvent 
encore a-t-il vu des rivaux préparer sa chute 
en exagérant la bienveillance des princes, 
et son adresse à concilier tous les inté­
rêts. '-'b■ y'w; -SW

Il a vu ces manœuvres' et bien d’autres 
avec le sang-froid du mépris. D’un mot il 
•pouvoit âppellèf la vengeance , elle eût.obéi 
Jusqu’à ses passions f mais dédaignant ses 
services coupables, il arepoussé ses conseils 
et s’en, est fié au temps ( trop ; long ./ sans 
doute , mais qui finit toujours par répandre 
ces clartés brillantes à la lueur desquelles 
on découvre le crime , et on le voit s’enfuir 
dans les ténèbres de la honte , et fini? dans' 
les convulsions du d ésespoir ).

' Ainsi, sous tous les rapp'Orts, dans toutes 
les positions on retrouve toujours cette ame 
imperturbable, inaccessible aux mouvemens 
de la vivacité, aux conseils de la violence , 
à l’ivresse des succès , à la précipitation que 
semble commander le tumulte, à l’irréflexion '
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qu’excuser oit si bien la rapidité des événe- 

, mens.
. Le sang-froid , même aux dépens de 
l’activité , est encore précieux.; mais quand

Tie J'er<l rien, sans doute , il double de
J’autreméupis sont lès. ■

Jesaprts de i’àïpbitïpp • elle est 
vraisemblablement l’idole de la Fayette.

' Qupnd r pn m àpr^t expliqué cpniihënt on 
peut consacrer ses jours au service des 
hommes, si ingrats ; comment on traverse 
^ps^mers^pnr allep sous. des climats àmpd- 
£ie-sapvagps cueillir des palmes de .laj.yic- 
toire p.commènt çn Sacrifie une partie- dp,sa

' fortune .pour prévenir des reproches toujours 
amers quoique bien injustes- ; quand on 
m rc>Qwnipnt -tout.,

cela P61!1 s’opérer sans ambition, alors je 
wè ise5t^ 

cusablp. ;
Qu’est-çe ^Q^qp.è.ejC.^tq nmb'itiop qipi^né; ' 

^eP^apt qu’aux âmes timideset qui n’allume
?.C>plpde.sip.de,pprter.l'fe;

P051-®1^^ Je suffrage de ses .contemporains, , 
e n vL'onn er son nom dé si rayons immortels.

PonsWtedjé-:
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B- souciance, l’aimable paresse, contre le bruit ■ •

enchanteur de la renommée. Pourquoi blâ­
mer des penchans qui tournent tons au profit 
de la patrie , et même de l’espece humaine ?
Pourquoi; enyijer uj^e. capriere qiie tout le 
monde peut fournir? Loin donc de laver
d’un pareil reproche un hommp amant de " [ : H
la gloire , il faut qu’il je méritëfiCette, pas-,
siôn , qu’on né- satisfaiLqü’àforce d,é travail;

. et de persévérance, récompense ordinaire-
i . ifieiit bien mni-'c'eux, qui lui pbéis§ept • pres-r < 

que toujours on doit les plaindre au lieu de
11 ’ 1 les jalouser• -Le monde, dan§ Çé-, .£

p!us besoin" d’ambitieux que jamais 5 il les . •
-V4g.QÏsmq pr^t -a.7tri6mpher «de?

tous les autres penchans. : D’ailleurs il n’y a.
W® ;4§4a gloire;qui puisse .faïre<en-/
tJfil?l’0I1drè< >ç.ei;tainjes ;,tent^5ives.'yfiE^renonsi 
garde r-l’on ;,s’apperq§.vra ,tr.op; tù t apie le 
sùffrag^, des hommes'Pèirvaiifjpâsflcê.'qu’iij
Çqù^ r^qù,ils peeemjipas..dignes-decê;qti’on 
hgsprcle en leur faygpr qiift -1'’àinbitipn èsti 
pliqtpi>unqfoliet.quluia. crime.x’odo a l. i

ha '.grande LressOurce des ennemis ' de ■ la
Pay ette est qu il preten d c <ncilier deux partis 
inconciliables , /les peuples et Ies rois , la 
constitution et le ministère , la cour et la
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liberté l’égalité et la noblesse , le sceptre 
et la nation. La tranquillité générale dépend 
de cet accord ; cependant c’est pour l’assu­
rer qu’on a fait la révolution. Si l’état actuel 
dévôit dureron regrelteroit les temps. de 
déprédation. Sur quels fondera ens porte la 

, crainte affectée de la voir flotter entre Mieux, 
partis ? C’est ce qu’on ne dit pas. Et comment 
le saur dit-on en effet d’un homme qu’ori pré­
tend confondre la prudence avec la. dissi­
mulation, et ensevelir clans son sein impé­
nétrable jusqu’à l’insulte, jusqu’aux atten- 

. latS médités'Contre lui ? Son sécr^t ne peut 
'doncjamais lui échapper que par. ses dé-* 
mar ch es. : Qui peut con jecturer seulement les 
motifs qui les déterminent, et' dans ce vàsfé 
amas de demi-projets Jde'; soupçons , d’àl- 
larmes’ , de calomnies £ d’erréiîrsp/’dé'pët-* 
fuies insiïïuàti.ons , qui pourrôit devinèf le? 
Eut qui- dirige ses pas ?

rr Ah ! s’il faut, absolument une pâture à la 
haine'jdu à l’envie , qu?éj.leS: s’attachent à‘ 
quelques choix précipités qui comproinet- 
toient laprudence du chef s’il ne s’étoit’liâ- 
té de défaire.son ouvrage. Qu’elles s’atta­
chent aux préférences données à la jeunesse 
hïçxpérimpntéç plus - aisée £& ddin^të-r-^ou»
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aux caractères faciles dont le premier ta­
lent est de flatter atec adresse ; qu’elles s’at­
tachent au besoin de briller et au penchant 
à tout convertir en spectacle , a la préven­
tion un peu. déplacée d’être tout à la fois 
Démosthenes et Èpaminondas , César et Ci­
céron.

Mais aussi , qu’elles se condamnent au s'te 
l'ence et au respect pour un courage intré­
pide qui brave également l’aveugle fureur 
du peuple , lorsqu’il le menace du glaive de 
la loi, en lui arrachant la victime ; et la 
püissànëé i.dte;rhrng ^plôrs^u’iK lui'répiioche 
l’abri coupable qu’elle en itîéditOîtP ov •

Oh demandera si? dé portrait ressemble en 
rien à celui que nous vîmes paroîtrê- à la- fin 
dé' 'Farinée 1789/ 1 Jèt-- répondrais par.qunte 
<|uèrstloïî'.:' Ije:^oïtraiit'd’uh hôinmè dé'vingt 
âhs "ressem b ie-t-i! à ‘Cèhii qu’on en faità. qua­
rante ’ P Non. Eh\bi'en £ ’ ’è’dst te même* pas i 'La; 
Fayette a vécu iqùiîrêtè' ans 'pour ;non§'y rde- 

. puiS le 'commencement ■ de ‘la * révolution. 
D’ailleur^ le temps, est vente malheureuse-' 
niefït cfif; il' 'sèYoîJOpteS^teitedé'dSnï- «dff plài- 
S’à’ûter ' Sur ■qüelqués 'petits ridteM’QS. ÈËia ,sa« 
êîéfdtetdit m'ènïéê %uf ûnf-t<31ÇqUi 
jîasteés'sortesid/aiïiâsêm'ëiisjpbte^'tetfuteii'sié
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renfermât dans de certaines .bornes.;..mais, 
auj ojtpd ?huil il faut ■ p es.er les. hommes, 1 a; 
balance, à la maiiï;_> puisqu’on, les. présente; 
tels qniijls,, isont aux, yeux , dupeuple. d<$at lè;- 
suffrage, lesr,elevq■' pu, Iga, laisse. dçp.sf.Ikj. 
faute. .

Pour achever la ressemblance , l'ajouterai, 
quelques traits encore.,Plus la Fayette: jouit 
dé la .confiance , et moins iJL en use. Il e.xé- 
cute plus qu’il ne commande , et se fait l’es­
clave de la loi pour en être l’organe irrésis­
tible ; aussi n’agit-il que lorsqu’elle parle , 
et exprime la volonté dans une cedule qu il 
conserve avec respect.,' . .■ t . ,, - ■.

■ Malgré la multitude des details , il répond 
à tout; mais ses réponses,laconiques comme 
ses paroles , ne laissent aucune ressource, 
aux ■ çorpmefttateua’S. IL a dapjS: Iqs, auflippo§^> 

Lcette pplitesser. républicain®; ern.potçte Jqa, 
suffrages de,deuxinême qui’ savent,que,c’est 
un pjege.presque ;innocent tfPflu à. JaiPlll"' 
part deshommes. Ils consentent à être dupes 
de la Popularité.' ■■ .jga arrm . tt ' < u-j , \t

Son désintéressement est d’autant plus 
exagéré que sa fortune n’est pas inépuisa­
ble . ét d’ûnç. nature ■ é être alimentée. par 
spéçjdqtiQngL .journalière^, Cependantv, il -a
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résisté ''au vœu de la’commune dé Pâlis , et 
a exigé qu’elle acceptât des services gra­
tuits. Si je fais ois son panégyrique , cet ar» 
ticle n’y entreroit pas. C’est une trop forte 
leçon donnée à tous les gens riches , et une 

‘ espece d’humiliation pour ceux qui ne le 
sont point. Quel est l’homme qui n’aimer oit 

j pas . mieux ddnner son temps que;' de. le 
1 vendre ? La listé 'civile est-elle autre chose 
qu’unitraitemènt ? Et puisque le grand agent 

, du pouvoir exécutify est soumis,quel agent 
. subalterne peut s’en affranchir ? Malheureu­

sement nous confondons presque toujours la 
gloire et là gloriole.

Là Fayette est bien plus grand lorsqu’il 
apprend au peuple qu’il n’est point de fonc­
tions méprisables rôrsqû’ellé.s font respec­
ter la loi et la maintiennent dans ses droits 
souverains.'11 parpît aœ milieu 'd’un attrou­
pement féroce prêt a ôter la vie à un hom* 

I me soupçonné , il reproche leur barbarie à 
tes nommes dé sang, ordonne au ilb’in de 
l’humàniié qu’on lui nomme l’usurpateür des 
fonctions cruelles du bourreau , s’empare 
dé là victime ,'et hé dédaigne pas de. lâ 
soustraire au fer de l’assassin pour la porter 
âu piéCrdé là lôl? * '
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Ce trait, et bien d’autres qui honorent ce 

chef de la milice nationale , ne sont pas tou* 
jours présens à l’esprit de ses concitoyens , 
et déjà l’on a vu la faveur populaire errer de < 
lui sur ses rivaux, comme si ces vacillations 
n’étoient pas déjà trop affligeantes pour un 
homme qui a droit d’être susceptible , puis­
qu’il est intact. . ;

Comme député il a donné un second 
exemple de désintéressement bien supérieur 
nu premier. Il propose que chaque départe­
ment ait un chef de garde nationale. Dans 
un moment où tant de villes l’appelloient à 
les, commander, une pareille proposition ne 
doit pas rester sans gloire : il est des traité 
dans la vie d’un homme qu’il faut recueillir 
sous peine d’être injuste.

‘ Ses ennemis l’accusent de tourner encore , 
ses regards vers le palais des rois, Je suis 
loin-d’êtreréchod’une semblable idée ; et 
puis, je me demande : qu’ont-ils donc à don­
ner aujourd’hui, ces rois autrefois si puis- 
sans,? Des places dans le ministère , elles 
peuvent être acceptées par des citoyens qui 
se dévouent à la patrie comme le jeune 
Désilles s’est dévoué à la mort, mais non ten­
ter l’ambition de ceux qui, dans toutes les 



circonstances, de la vie veulent conserver-
du moins leurs pensées libres et ne pas se 
soumettre à l’orgueilleuse tyrannie des co­
mités. La terre entière est a peine assez
grande pour les cœurs vraiment ambitieux.
Comment se çontenteroieut-ils d’un petit
coin déshonoré par tant de factions , et où 
la guerre civile se fait en détail dans cin­
quante endroits à la fois. .

Sans doute l’ambition de la Fayette est de 
donner la paix, à cinq cents mille citoyens , 
en les laissant danser sur les ruines de la
Bastille. J’ai lu quelque part que les habiles 
capitaines dé vaisseaux faisoient monter su£ 
le tillac les hommes qu’ils transportoient 
dans 'nos. îles , .et joûer de différens instru- 
menspour les amuser pendant la traversée.

Blin.

Lés hommes violëns électrisent tout ce 
qui lès environne. Les' esprits les plus or­
dinaires se mettent à la suite dés grands 
talens ; ils les écoutent, les saisissent. En 
remplissant leur mémoire de ce Que cèux-ei 
prodiguentj ils vont répandre dans dès so­
ciétés obscures une sçiénçe qui ne leur
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appartient pas. Quelques succès paient ce 
colportagel’amoùr-proprese les exagère, 
et un hômmé qui ëxèrçdif la médecine dans 
son pays', Sans gloire et sans, désagrément^, 
rêve qu il est un grand politique , s’associe 
à dès projets qu’il n’a jamais conçus , par­
tagé dès' torts qù’oh .n’a jâmàis pense à lui 
imputer, dans l’espoir qu’il pourra aussi 
prendre^une portion. des: louanges affectées 
au corps legislatif.

L’habitude d’entendre . disputer monte 
famé a un certain degré dé chaleur auquel 
elle n’arriyèroit jamais si elle n’y étoit portée. 
Sept heures de séance d’une assemblée tou­
jours en convulsion doivent nécessairement 
changer le caractère d’ùn homme. Blin est 
la preuve vivante, et sur-tout la preuve par­
lante de Ce que j’érige eh principes. Hors 
de, rassemblée, il discute sans cesse», re­
dressé . les uns , s’enthousiasme pour les 
autres , affoiblit ceux-ci,et les répété tous. 
. Quand : on possédé une.. certaine facilité 
de babil qui provient d’une imagination 
chaude et d’un amour - propre renforcé ; 
On fait peu de cas de la justesse , peut-être 
même va-t-on jusqu’à la regarder comme 
ùn don vulgaire avec, lequel la nature dé­

dommage
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dommage et console'les esprits médiocres. 
La vanité est si industrieuse à tourner tout 
à sôn profit 1'

Quand on dédaigne cette justesse, on 
donne pour incontestables les idées, lés plus, 
hasardées... « Eli admettant les ministres dans 
» l’assemblée, l'a.responsabilité devient une 
» chimere ; n’ayant pas de coinmettans , 
» ils n’auront, personne à qui répondre. Il 
»' faut ou que les ministres dirigent l’asr 
» semblée , ou qu’ils cèdent à l’assemblée. 
» Dans le premier cas , nulle liberté ; dans 
» le second, avilissement du pouvoir exé-. 
» Cutif ». - .

Voici, dans une phrasé, trois erreurs 
bien comptées. Pourquoi la responsabilité 
devient-elle une Chimere , si l’assemblée 
décide qu’un de ses membres doit être jugé, 
et le remet au tribunal chargé de prononcer 
sur les crimes de lese-nation ? Pourquoi jtj,e 
déclareroit-elle pas que tel ministre est dans 
le cas de responsabilité , et ne le remetti’oit- 
elle pas à l’examen ? Le roi, la nation 
seront-ils moins ses commettans , et les 
agens vous devront-ils moins un compte de 
leurs opérations ? Ils ne dirigeront, pas l’ar- 
sênihlée , mais ils auront de l’influence.sur
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elle ; ils ne céderont point en esclaves 
mais ils profiteront de ses lumières. Né 
voyez-vous pas que vous vous obstinez à 
faire de l’administration et de là législature 
deux puissances ennemies, dont, l’une doit 
sans cesse surveiller Tàutre , tandis que ce 
h’ést qu’une ‘double force qui doit concourir 
®u même "but ? .

Les ressouvenir s de l’ancien ministère 
aigrissent , et tout en préparant la félicité 
de l’avenir , onvoudrôit aussi se venger un 
peu du passé. Idées puériles, niais mal­
heureusement trop communes.

Nous ne citons qu’un exemple pour jus­
tifier nos observations, et joindre , s’il se 
peut, la précision et la justesse ; d’ailleurs, 
le public ne veut. être entretenu que. des 
hommes un peu marquans.

. Bureau. 1

Il a élevé une question bien importantes 
et qu’il est temps encore de discuter. Soit 
que les'biens ecclésiastiques appartiennent 
ou n’appartiennent pas à la nation , est-ij» 
de son intérêt de s’en emparer ? Un par­
ticulier a des dettes, il vend sa terre pour 
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lesrpayer’j c’est un honnête homme qui a 
mangélson bien: j et n’a plus5 de ressource 
pour vivre. Je suppose qu’il se fût rendu le 
fermier de ses terres, et qu’à force d’éco­
nomie y de travail et ’ d’habileté, • j - il eût.paye 
intérêts, et capitaux , ce seroit un homme 
non moins honnête, plus estimable encore , 
qui se seroit également acquitté , et nese 
seroit pas ruiné. Voilà.'.notre. histoiref; je 
yâiscplus: loin.’ Les terres seront-vendues , 
-mangées , et les dettes existeront.’dans toute 
leur fraîcheur. Si véritablement les acquitte» 
est un besoin national, pourquoi'l’assemblée 
s’occupe-t-elle si. paisiblement du soin’ de 
payer les. rentes de l’hôtel-de-ville ? Depuis 
deux années- les rentes viagères , ce besoin 
de tous. les. jours., sont, en retard.. ,-

- - Il ne seroit pas aussi facile d’être de l’avis, 
de Bureau, quand il veut composer une 
armée’de citoyejpS: libres, -Lorsqu’il, s’agira 
de défendre la patrie , la liberté, une cons­
titution , à laquelle on attachera son bon­
heur , -ayez-rou n’ayez pasj d’armée > ’il sa 

des hommes qui prendront sur eux; 
ces . soins, généreux ; mais s’il, s’agit de con^ 
Seryer la balance politique de l’Europe,-de 
prévoir et d’empêcher les .pas rapides de 

' C 2
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l’ambition des insulairesnos voisins et nos 
rivaux, alors c’est une autre espece d’armée 
qui se chargera de cette besogne., non 
qu’elle exigé plus de talent, qu’elle. entraîné 
plus de dangers ; mais elle offre, une né­
cessité moins urgente , et m’allume pas>cette 
ardeur , sans laquelle le, François n’est que 
la moitié de lui-même.

Bureau, n’est pas de ,cés hommes transcen­
dant quinefont bien que les grandes choses, 
et semblent déplacés dans le cours régulier 
des affaires ; de ces hommes nés pour briller 
dans , les; révolutions , et rassurer le. parti 
qu’ils embrassent , ou inquiéter celui qu’ils 
combattent màis un de ces hommes cons-* 
tannent utiles , qui font bien ce dont ils 
se chargent , parce qu’ils. ont eu spin dé 
mesurer la carrière à leurs forces. Il est 
toujours clair, parce qu’il ne dit que cè 
qu’il a? médité ; il est toujours sage , parce 
qu’il- est l’écho de l’expérience ; il est tou­
jours calme , parce que son espoir est dans 
la raison-, dont le propre est dé soutenir 
celui qu’elle inspiré ,’ comme de persuader 
ceux auxquels elle parle son langage.

Ün homme sans expérience s’attend à



m
trouver dans chaque législateur un Caton, 

. un Fabricius , et oublie que les hommes 
de cette trempe se trouvent rarement, même 
dans le cours de plusieurs siècles. Mais 
celui qui connoît lé monde remercie la 
providence lorsqu’elle luï'a Fait rencontrer 
ûn homme doué de sens, qui a toujOürs, 
le temps de s’instruire dè ce qu’il doit savoir, 
et la volonté d’être juste. Ces deux derniers 
traits Caràctéris'eiit Bureau ; c’est avoir beau­
coup- fait que de mériter cet éloge.

;Oh lui doit éricbre celui d’être vrai., au 
point d’être toujours prêt à être lè martyr 
de la vérité. Son service n’éxige pas un 
Si'grand cbüfàgë qïTôn lè croiroit ; lui doît- 
On le sacrifice de sa patrie , on trouvé par­
tout les ressources dé l’industrie', les bien- 

k' faits dè Ta nature ,' les consolations ctontré 
«ceux qui persécutent, et plus'heureusement, 
encore la main secrette de là providence.

D’Ambly.

Le seul avantage des assemblées nombreu­
ses est de fournir beaucoup d’idées.
•L’esprit de Tun s’épuise, et non l’esprit humain.

Ce qui échappé à l’un est recueilli par 
C y
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l’autre. La iiation a rempli son but, qui 
est de savoir sur un sujet tout ce qui en a 
été ditjusqu’à l’époque où elle le traite.

D’Ambly -s’est peint lui-même dans cette 
phrase. « Elevé ^depuis luge de douze ans 
,» dans les Camps, :je ne sais point faire des 
» phrases, mais je sais faire . autre chose ». 
Il a su, par- exemple , fournir des idées très- 
saines^ et d’-autant plus, saines, qu’on,fipira 
par les adopter. Il y auroit, disoit-il, du 
danger à laisser armer le peuple ; il s’appuie 
de l’exemple, de l’Angleterre, où les proprié­
taires seuls d’un fonds de cent guinées peu­
vent porter un fusil. Cette réflexion fut re- 
j ettéeAAuj oùrd’hui. les têtes les plus sages 
conviennent qu’on ne gouverne point un 
royaume où il y a quatre millions d’hom- 
mes armés et quarante mille, puisssances qui 
ont le droit de les faire mouvoir.

On ,a trop fait pour l’orgueil dit peuple^ 
si je puis m’exprimer'ainsi, et tr,op peu en­
core pour son bonheur dans cette révolution. 
Il faut le servir, l’éclairer, l’affranchir sur- 
tout dès' inégalités • humiliantes, mais ne-pas 
lui confier à lui-même le dépôt de la liberté.; 
S ûr.çette, matière délicate j-’alme mieuxsubs- 
Ûtqer l’expression dps aqtrps, à mes opinions
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privées * yoiçi ce que pense un Alleniancl- 

, très-émancipé quia dit , en parlant de l’An­
gleterre । c’est le premier. despays oty-jp 
voudrais renaître. .

> ; « Un peuple doit légèrement sentir le
« frein : trop abandonné à lui-même , il 
» resseinble à ces ènfans gâtés ,^ou.à.,ces 
«femmes fantasques > qui > livrées à; leurs 
«caprices , et sans raison suffisante pour se 
« diriger elles-mêmes , vont,viennent, re- 
« tournent, veulent et ne veulent pas; s’ai- 
?? grissent par leurs; propres contradictions 
« sentent à chaque pas le besoin de lumie- 
» res ,.de dépendance .et- font de leur, tour- 
»4 nient, çeluij 4e tout ce, qui les environne.’ 
» Si çe ,n’étq\t manquer à la dignitédu pen- 
» pie , oppourroit.. apssûJe- comparer à uipt 

j , « coursier qui sé. cabre spuslgs. sacçadeg ¥et
< « auquel L’abandon des rênes fait prendre le 
* - mords aux dents. Le cavalier habile et cou- 

ta.geuxaime sentir sous lui cette vigueur 
» inquietté, dont il saura, au besoin,, tirer les 
« plus grandes ressources. : au lieu que le 
» ^cavalier timide et, mal-adroit préféré , le 
», ; petit ' trot de l’épuisement à ces élans, • de 
« force p.le’premier peut, être mis;’ hors; de 
» .selle par des' ÎLauts le corps ; gle- seqqnÆ.

C4 .
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’* s’abat avec la foiblesse qui le porte : il ne 
■» peut Ui franchir les Obstacles ni fuir lés 
» aângersÆe coursier ne ressemblé que trop 
« souvent à ces haridelles de louage , qui 
js changent sans cessé de .maîtres,dë fouet 

■j> -et d’allures et dont après avoir tifé lès
services requis , on s’inqüiete peu si le 

» valet d’écurie les nétoye, leur donne de 
Si Havoinë et delà litière. Cette comparaison 
»1 ignoble n’est malheureusement que trop 
» exacte ». ’ ■ *• -

Mais revenons: ■!a d’Ambly. Je . crois æti- 
tèndr'e tin preux chevaliér soutenir que ibrs- 
qu’un membre fait une dénonciation , il doit 
ën hïéttre les preuves sur le bureau. En éf- 
fet, c’est un métier si vil que celui de dénon­
cer, que laforée'dela vérité, OU lé danger de 
la patrie ont seuls pu le conseiller. Alors c’est 
se disculper que de déposer le fait ; e- test se 
dépouiller sur-le-champ d’un rôle toujours 
ddiéux pour en in vestir les vengeurs de la 
loi / dont le glorieux ministère rehaussé 
toute espece de fonctions. Il y a cent ans 
qu’un gentilhomme se seroit cru déshonoré 
a jamais , s’il avoit souillé sa bouche d’une 
dénonciation. Je sais que ç’étoit un préjugé. 
Mais j e rie 'sais pas s’il falloit lé détruire ^ si
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de telspré jugés ne valent pas bien des Vër-i 
tus. Est-il donc vrai qu’il falloit anéantir les 
beaux restes de la chevalerie , les exagéra- 

RtiÔns< de , l’honneur françois , cette ido­
lâtrie de son pays et de ses rois , cette 
urbanitéqui rendoit la société si douce ? 
•Pourquoi des regrets s?élevent-ils dans tou- 
•tes les belles 'aînés.,? D’où naît ce sentiment 
"dé tristesse- profonde quand on voit.les 
l ie aux jours dè l'héroïsme remplacés par des 
"idées îriercantiles ?'Quand lé .vieux et respec­
table d’/tmbly a défendu l’honneur et la 
probité de son frcre d’armes M. .de Lau- 
trec , j’ai vu les spectateurs honorer de 
leurs larmes ,les généreux 'efforts, de l’hon­
neur ét de l’amitié (i).

(i) Lorsqu’il a rendu , malgré lui", rassemblée en­
tière témoin d’une scene toujours désagréable , quoi­
qu’on y joue le plus beau rôle , on a vu les deux 
côtés applaudir également à ses vertus , à son cou­
rage et à sa-loyauté;, Loin -de consigner ici lès dé­
tails de cette impardonnable • vivacité -nous ne les 
remarquons que pour plaindre les talens que gâtent 
les défauts ’, et pour féliciter les’vertus qui se passent 
si bien des grands talens.
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■’/' ' d’And.rér 'r

. Polybe dit quelque part qu’entre le juge 
inique et le juge ignorant il y a peu de dif­
férence. Ne pourroit-on pas.appliqueuÊette 
vérité à d'autres personnes qu’à des juges ? 
Si un député. r par exemple ,'écoutant l’em­
ploi de trertte millions destinés aux dépen­
ses du gouvernement, et,voyant qu’onveut 
appliquer quatre cents mille livres à l’ache- 
vement. dès barrières indispensables' en 
elles-mêmes , mais vicieuses par leurs for­
mes , disoit : la suppression en est deman­
dée donc il ne faut pas le,s achever ; ." il 
diroit une absurdité; i°. parce,qu’une çhose 
demandée n’est pas obtenue ; a0. parce quez 
lorsqu’on ordonne là perception des droits 
d’entrée, on est censé ordonner pareillement 
l’entretien des établissements qui l’assurent ; 
3°. Parce que , lorsqu’on a. dépensé quinze 
millions bien ou mal à propos en bâtimens 
de luxe qui në coûtent aucun entretien, on । 
dépense encore quatre cents mille livres 
pour jouir du moins de la' foible dépense 
des quinze millions.

Ce député diroit une seconde absurdité r
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si, lorsqu’on demande cent mille livres pour 
continuer un pont à moitié fait , il avan- 
çoit , avec une brusquerie patriotique :

- *<c quand on n’a pas d’argent , on ne paie 
» pas ce qui n?est point d’une utilité ab- 

' ». solueOn observèroit à. sott économie 
qu’il en coûteroit autant pour débarras­
ser le lit de.la rivière. des d ébris d’un pont 
lioit iachevéque pour le porter à sa perfec­
tion. Il y a une grande différence entre 
l’étourderie et la vivacité. Celle-ci divulgue 
trop tôt la pensée., l’autre ne pense jamais 

v qu’après coup. .
- Sur toutes les matières , d’André est de 
cette force. Sur le projet de rendre la jus­
tice gratuitement , il dit- que les officiers 
dés , bailliages' né pourraient supporter , les 
sacrifices qu’oni exige ; eh bien ! il n’y aura 
pas de bailliages. Avant d’élever une diffi­
culté, il faut examiner si la réponse n’est 
pas tellement facile qu’elle rende l’objection 

,.ridicule.
J’ai entendu des provinces souhaiter que 

le pouvoir exécutif profitât des lumières 
d’André et des membres du pouvoir exé­
cutif dire .qu’il., seroit très-bien.placé dans 
un. district sur la Durance. S’il h’ayoit pas
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été chargé -de certaines commissions , oït 
crôiroit à sa grande capacité. Quand on a 
une réputation quelconque , pourquoi la 
risquer ?

D’André méprisé presque l’éloquence, ou 
du moiné ne s’attache pas a cette forme ex­
térieure qui, chez l’homme fin, n’est qu’un 

■ accessoire pour cacher le vrai but sous un 
but apparent. Docile aux circonstances , il 
rit de ce probus qui, menacé de mort, ré­
pondit froidement : vousfèrez ce que vous 
voudrez ,je dirai ce que je .dois : aussi sous­
crit-il à tout, y pensant que d’autres temps ap- 
porteront d’autres remèdes , et que cé que 
les hommes ont fait peut être corrigé par 
eux.

' Ennemi, né des personnalités qui chan­
gent lés débats en querellés,if passe par-des­
sus les èpigrammés, et ne se passionne, ja­
mais pour un intérêt , quelconque. En effet, 
trop de caractère tient de l’opiniâtreté ; et 
les esprits entiers ne se concilient plus au-** 
jourd’hui que la raison et la vérité, dont on 
n’a gueres besoin dans les révolutions.

?»
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Beaumetz.

« Quant aux nobles sacrifices , il ne faut 
» qu’un moment pour les concevoir, qu’un 
» moment pour les faire , q.ù’un moment 
>î pour les décréter x>. C’est ce qui s’appelle 
une belle phrase de rhétorique , et Beaumetz 
dut être applaudi dans la fameuse séance du 
4 août. Mais après, l’instant d’éloge dû à 
l’esprit qui fait parler le patriotisme, gar­
dez-vous bien dé prendre au sérieux ces 
bouffées, de civisme, si je puis m’expliquer 
ainsi.

Dès qu’il s’agit de sacrifices , on est le 
maître de lés. étendre pour Son compte aussi 
loin! que, l’on veut ; mais lorsqu’on dispose 
déjà volonté d’autrui', , il faut en user aveç 
parcimonie. Rien ne doit, être décrété dans 
un moment. Le sage se défie de ces boutades 
patriotiques. Il semble qu’on se surprend 
comme par hasard dans d’heureuses dispo­
sitions, et qu’on en profite de crainte de ne 
les plus retrouver.

Un, des grands défauts de l’esprit est de • 
convertir tout en principes généraux. Ils 
conduisent à des erreurs dangereuses lors­



qu’on en veut faire l’application. » Le veto 
» exercé par la nation, dit Beaumetz > est 
». un droit naturel. Elle a même le droit de 

, » déposer une déposition infidellé ».
Le dépositaire ne pourroit être que le chef 

du pouvoir exécutif. Prétendez-vous décider 
par un mot la, plus difficile de toutes les 
questions, et vous opposer à ce que l’assem­
blée a déclaré sur cette matière épineuse?

Le ton tranchant n’éblouit pas même les 
sots depuis queux-mêmes l’emploÿent avec 
une si ridiçule confiance ; dèslôrs ceux qui,, 
comme Beaumetz , sont dans une classe su­
périeure, rie doivent pas y avoir recours.,... 

.. Il a souvent proposé des préliminaires 
pleins.de sagesse auxquels ôn n’a pas daigne- 
s’arrêter. Mais s’il avoit pris le parti de se 
faire. écouter, il en fût venu à bout, puis­
qu’il avoit pour lui la vérité , si forte quand 
on a le courage de prendre en main sa 
causé.

Il s’agissoit des Juifs , si légèrement ad- 
mis , et dont on a fait une affaire d’esprit, 
et non une spéculation en politique,w II faut, 
:»' ayant de prononcer sur ce peuple long- 
» temps malheureux y savoir de lui ce qu’il 
» veut être'; à quél prix il veut obtenir sa

pleins.de
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» libertéet enfin s’il est digne -de la rece- 
» voir ». Rien n’étoit si naturel que ces 
précautions préliminaires ; et cependant, au 
mépris de la prudence, tout se passe en po­
litesses ; il semble même qu’on leur sait gré 
de la préférence qu’ils nous destinent.

Depuis cinquante ans la philosophie avoit 
préparé la- révolution. On avoit décidé là 
guerre contre les , prêtres > la résurrection 
des juifs , l’anéantissement de la magistra- 
ture parlementaire , la rentrée des comé­
diens dans l’état civil , la dispersion des 
moines, la proscription des fermiers géné­
raux , la vengeance contre les gentilshom*- 
mes courtisans : ces objets de déclamation, 
étoient devenus, de,s especes ,de lieux com­
muns dans ce que nous appelions les livres 
philosophiques. On a voulu réaliser daqs 
un jour les projets d’undemi-siecle, et s’em­
parer ainsi des travaux de vingt à trente 
bons'esprits quiavoient anticipé, la révolu­
tion. |. et réfléchi pour' la Législature ac­
tuelle.’

Elite a donc apporté les grands résultats 
dans, ses travaux , et Beaumètz est,un ,de 
ceux qui à le mieux conservé les formes lit* 
téraires, et répandu plus abondamment les
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fruits de l’Encyclopédie. Son génie n’est 
pas de l’éloquence , mais le talent de bien 
dire ; ce n’est pas un pehsëur profond, niais 
un esprit cultivé. C’est un rédacteur habile 
et non un créateur de ressources abondan­
tes. On voit un homme accoutumé à porter 
la parole, à cette tournure qui entraîne î’at- 
tention et dispose des suffrages ; mais il y a 
loin,de gouverner les opinions d’un tribunal 
dont on connoît les membres(i), àtriomphcr 
d’un corps nombreux qui réunit toutes lés 
opinions , et ne céda qu a l’évidence haute­
ment démontrée, ou àlâplus ç emplette illu­
sion ; ; car, à la Monte de l’esprit humain , il 
obéit également^ ces deux impulsions/

Un des membres de l’*assemblée immor­
telle avoit proposé que chacun se fît inscrire 
pour la partie qu’il entendoit le mieux , et 
que d’après cette liste on formât les comi­
tés. Comment une idée si naturelle n'a-t-elle 
pas été accueillie? Peut-être parce que dans 
tous lés corps nombreux il y a des hommes, 
qui ont le besoin de se montrer, d’agir, de

(i) Beaumetz étoit procureur-général au parlement 
dé‘Flanches/

- c ■ jgé- 



%e faire, Cite.ih-Noüs portons dans les opérà- 
tionS les plus importantes dà petitesse dé nos 
conceptions. Si une^,législature duroit vingt 
ans, nous lui imprimerions nos formes minu­
tieuses > et bientôt nous l’aurions changée 
dans ce qu’on appelletrivialement  , mais aussi 
très-énergiquement,pétaudière.

D’ailleurs, les hommes ne peuvent pas es­
timer long-temps ce à quoi ils s’accoutu-' 
ment ; elr ! comment ne pas s’accoutumer à: 
fce qu’on fait tèiisleSq ours P.G’étôit trop d’unë 
Séance publique tous les matins, à plus forte 
raison de deux, On dira , la besogne les 
eommandoit. On pou voit faire le même tra­
vail, et plus encore , en donnant moins à la 
dise.ussion-. L’affairé du prévôt de Marseille- 
a seule obtenu sept heures de tribune ; abus. 
Et teJ.lés ne doivent pas être lés fonctions d’uii 
pouvoir Constituant;

Il a fallu tout précipiter. De làdés.ldix si 
iSiOlumineusfes1) qu’il.! faudra lâ,vie d’un hom-' 
me pour les étudier. Cinq cents volumes • ne 
Suffiront pas; poirrlé.s .commenter , les éclair 
renfles, faite redresser. L’on m’est prolixe 
que lorsqu’on n’a pas eu le temps demèditem 
Ç’ est compromettre la législation;: que -de’ 
donpcr des lois au milieu de séances tumttk

B ”,



'tueuses , interrompues par le bruit d’une in­
surrection, par le rapport d’un comité de 
recherches , par des digressions sur les cou­
leurs nationales , par des jugemens de dix 
affaires partielles , présentées à de,sseîn 
d user les-esprits et le temps» On petit tout 
soupçonner d’hommes qui se sont voués une 
haine qui survivra à leurs œuvres, et qui 
preferent de détruire ce qu’ils ne savent plus 
défendre.

’ Goupil de Préfeliu

Il est des hommes qui parlent égale­
ment biep. sur tout ce qui se présente. Vous 
savez leur opinion avant qu’ils l’aient pro­
noncée. Les matières ne la décident pas. Ils 
l’appliquent à tous les sujets quelconques. 
C’est une abondance qui ne produit jamais 
rien. C’est tin canal qui coulé sans cesse, sans 
fertiliser les terres oùil passe.
• Goupil a pris en main la défense du co­
mité des recherches avec un zele paternel. 
Il semble que ce fut la plus belle ijistitutipri 
du monde. Je veux que les premiers moméiis 
d’une, révolution condamnent à de funestes 
nécessités, et arment la prudence contre le 

inséparable des sacrifiées



multipliés. C’est en gémissant -qu'une na* 
■ tion compromet pour quelque temps sa 
loyauté ; mais faire l’éloge^ d’un ■ établisse­
ment vraiment honteux en lui-même , et 
que si souvent nous avons proscrit Sous le 
nom d’inquisition , c’est trop abuser du droit 
de parler.

A quelle occasion Goupil fait-il cette apo­
logie? Pour l’opération la pins ridicule que 
la p olic e ait imaginée , une descente dans un 
couvent pour y. trouver un garde des sceaux 
que personne n’accuse, et supposé gratuite­
ment tapi sous un lit de religieuses. La sa­
tyre s’est emparée, d’un si beau sujet, et a 
lancé ses traits bien mérités contre le général 
de cette, expédition.

On n’a point encore réfléchi combien il 
étoit important de ne pas livrer au ridicule 
ceux qui par état doivent inspirer le respect. 
On est vraiment affligé en faisant la triste- 
énumération des rixes éludées dans une as­
semblée qui deyr oit être auguste ; et sans 
parler des injures qu’on auroit pu au moins 
s’épargner , combien de scenes scandaleuses 
données par rMM. Virieu, Mirabeau le ca­
det , TCarget ,-Guillermyj.. et d’autres, que je 
né veux pas/rptracenà la mémoire de mes

U-a



lecteurs. Revenons au malheur d’être si. 
cruellement fertile.,. Chaque séance nous êît 
fôurriit un exemple.

cç L’arinée d’Annibal} 'victorieuse .à.'. là 
** bataille de Cannés, perdit sa vigueur dans 
" les délices de Capoue. Cette assemblée , 

-■» qui a soutenu avec tant d’honneur et de 
4? majesté la présence d’une armée impo- 
» santé et redoutable , peut quelques jours.

être séduite par les carresses , par les gra- 
». ces et par les bienfaits insidieux du gou- 
» vernement ».

Le savant député ne s’est vraisemblable­
ment pas bien Compris lui-même. Car lors­
qu’on s’entend bien , on se fait entendre. 
Comment l’armée d’Annibal' se trouve-t-ellû 
dans cette affaire ■'? Et quelle éâtsùr-totit 
cette armée imposante dont les législateurs 
ont soutenu la présence ? Voùdrôitiôïr parler 
de cette horde dè femmes qui pénétrèrent 
dans la salle dès états « énéraux à 'Versailles ', 
où de cette armée Androgine, ‘dont'les Cri* 
mes eussent déshonoré une nation, si une 
nation pou voit l’è'tfh ? Alors c’èst* Une1 déri­
sion. Est-ce lé moment dè plàisâhtér:,K et 
peut-on sans horreur rappeller ; tout ce qui 
jpeut conserver le souvenir d’une journée
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bien, plus funeste cent fois que celles de Cré1 
ci, d’Azincourt , de. Rosbach ?'

Habileté funeste que celle qui nous con­
duit à dire toujours ce qu’il ne faut pas !

« Depuis quelques j ours , trois de nos col- 
» légués se trouvent les'objets des. faveurs 
»'du gouvernement. Ce nombre pèut aug- 
« menter progressivement. Nos commet- 
» tans), inquiets sur, leurs propres intérêts. , 
» dirontpeut-être : nos représentans nes’oc- 
» cupent pas seulement de nos affaires, ils 
» s’occupent encore de leurs arrangemens 
» personnels ». -

Est-il adroit cle parler de ses commet- 
tans lorsqu’on a rejette leurs pouvoirs / et 
que le mépris est devenu un des principes 
çonstituàns ? Eh 1 quoi ces commettàns trop 
paisibles voient sans humeur leurs, instruc­
tions -violées dans tous les points , et ils 
prendraient l’allarme' parce que le pouvoir 
exécutif honoreroit leur choix en préférant 
les mêmes personnes dignes de la confiance 
de la nation ? , - .

Risum tcheatïs àmi'ci.

Pourquoi se jette-t-on dans de pareilles 
aberrations, c’e^t qu’on ne,se renferniepas 

D 3 ■ ' 1
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dans les bornes d’un, système bien réfTécliï ? 
c’est qu’emporté par les idées vagues de li­
berté, de régénération, on applique mal des 
principes bons en eux-mêmes. Les armes ne 
sont utiles ou dangereuses que selon les. 
mains qui s’en servent.

Combien les opinions changent ! L’abbé dé 
Saint-Pierre fit en 1716 un livre dans lequel, 
il se permit une critique amere du.gouverne­
ment de Louis XIV. M. de Pojignae qui n’é- 
toit pas encore cardinal, déclara que si M. 
de Saint-Pierre né sortoit pas de l’acàdé- 
mie, il n’y pouyoit deineurer, disant. qu’il 
ne croyoitpas pouvoir s’asseoir dans un lieu; 
profané à côté du calomniateur (1) de son 
maître., de son bienfaiteur, et du protecteur 
de l’académie,. Si les idées étoient les mêmes- 
que de gens auroient dû quitter l’assemblée, et 
déclarer, à l’exemple de M. dé Polignac,qu’ils 
ne pouvaient coopérer, à l'humiliation., au

(1) Je remarquerai en passant que ce même calom­
niateur , que cet homme expulsé de Faeadémie Fran­
çoise, est le même abbé de Saint-Pierre dont celle de 
Rouen propose l’éloge pour Jeisujet du prix d'éloquence 
en 1791, ;



dépouillement du maître généreuxbon efc 
sage auquel ils dévoient tout.

Quelques-uns semblent- s’en glorifier', et- 
F affectation d'e nommer lé roi le délégué. An 
la nation, son premier mandataire-,, rappro­
che un peu-de ce journaliste qui'croit être 
fort plaisant en appellant la reine la femme 
de Louis sefee > èt lêprihcede-Gondé M._ Qa— 
pet. Quand -MM. Bobcrtspierre etMerlirt Ont ; 
employ é lès mots- de commis , de délégué | 
ils ont 4ffoibiîune grande idée , et prouvé 
qu’ils n’étoient pas à la hauteur-dé; leur sujets. 
Celui qui,pour briser les fers du despotisme, . 

dit;aux.'rois qu’ils n’étoient que les exécu-• 
leurs de la loi, et qu’ils ne régnoient que.- 
par elle , a -dit ti-nè vérité essentielle audio n- 
lieur des’peuples. Celui, qui -, pour se venger 
de l’abus que les rois ont fait de l’autorité 
convertit en injures une grande idée politi­
que $ transporte'une petite'ressource- fié’ la- 
passion à la place d’une grande réforme dans 
les opinions. Le prétendu commian’est pas., 
moins le. roi des François.par la?'loi-consti­
tutionnelle- dé -Ilétat. Alors 24 . millions;, 
d’hommes "ont confié leurs destinées, à un-, 
subdélégué..
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'Périgord.

PORTRAIT RETOUCHÉ.

) Lorsque, la calomnie s’est emparée, d’un 
homme j il ne s’attache .pas précisément à ce 
qu’il a fait., mais .à ce qui peut lui nuire. Ses 
ennemis triomphent ; ses partisans même 
commencent par? s’inquiéter , et finissent 
par se refroidir ; les indifférons; trouvent 
une victime déplus et,ne l’épa,rgnentpas, La 
vérité, arrive lentement, mais enfin elle ar­
rive , secoue son flambeau , dissipe les nua­
ges, ou se reproche une erreur qui , pour 
quelque temps, met à la merci de l’homme 
faussement accusé.

Quant à nous, quf dans, aucun temps n’a-t 
vons partagé les idép§;;vacillarités. du public 
sur un homme fait pour l’occuper., parce 
qu’il a l’esprit qu’on envie, le talent dont 
on. espe^, .' la grâce qui séduit,. et que. tout, 
jusqu’à ses, défauts , en est piquant ; quant 
à nous , dis-je. , nous avons, cherché, la 
pause. de. cettç défaveur. momentanée., et \ - • - ' . 7 y
Tarons tropyee dans le besoin, .qu’ont le^.
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hommes de rallentir la marelle de quiconque 
ârriveroit trop promptement à la-gloire.
- On a prétendu ensuite, que cè n’étoit pâs 
à lui de faire l’oraison funebre dû clergé , 
et qu’il pouvoit laisser à d’autres le soin de 
révéler le secret de l’église. Quitte à recti­
fier quiconque l’aurôit suppléé dans cette 
désagréable commission. On lui a reproché 
enfin quelques erreurs dans oë qu’il a écrit 
sur les finances , assignats, opérations rela­
tives : à lû • vente des biens du clergé, etc. 
Nous ne songeons seulement pas à l’ab­
soudre de ce dernier reproche qu’il partage 
avec tous les hommes. Dans nos écrits nous 
cherchons plus souvent la. vérité que mous 
ne la disons , et cette première occupation 
est encore bien digne de l’esprit hu- 
main.

On a.voulu tirer un grand parti con­
tre Périgord de l’adresse de l’assem­
blée nationale, au peuple François du n 
février 1790. D’abord à la rigueur on pour­
roit la justifier ' cette adresse. Mais c’est- 
l’ouvrage du comité de constitution et non 
Velui de Périgord. Il a cru-vrai tout ce -qu’il 
a exprimé. Convenons que les choses n’en- 
çteieht pas au point où elles,on sont aujour- 



d’hui. L’espérance soutenoit encore les es­
prits , les grands coups n’étoientpas portés à: 
la félicité publique, on gardoit encore quel­
ques mesures, on ne comptait pas cinquante 
et une insurrections; la France étoit une 
monarchie; l’assemblée même professoit la 
distinction bien réelle, de deux pouvoirs, et 
l’on n’àffichoit pas cette odieuse persécution 
des agens du pouvoir exécutif.

Un certain parti voyant que tout .n’afloiê* 
pas assez vite à son gré, craignant que la 
^raison ne succédât au délire, n’a plus gar- 
. dé de ménaeemenset nous a réduits à l’état 
ouïrons sommes..

Parcourez les provinces-', et. vous verrez^ 
lé noble désolé , l’officier, sans autorité-le. 
soldat sans, discipline, le prêtre Sans état ,.1q 
curé sans perspective, le moine sans exis­
tence, errant autour d’une famille; qui ne 
s’empresse pas • d’accueillir sa future oisive­
té; le négociant désœuvré, et se voyant tout' 
à la fois, sans confiance an-dehors , et sans, 
consommateurs au-dedans ; le marchand; 
flottant saris cesse entre le tourment de ne 
rien vendre , et la crainte de trop hasarder ;, 
le financier toujours à la veille de perdre 
un état précaireou d’essuyer l’injpstice dw.



peuple ; les employés regrettant leurs belles 
années dans une profession proscritte.; les 
magistrats sans honneurs, sans- fonctions 
sans tribunal. Par-tout , les travaux suspen­
dus , les grandes routes couvertes, d’émi- 
grans , et le nuage de l’incertitude troublant 
tous les projets , répandant su® les esprits 
une obscurité profonde qui fait que l’avenir 
dérobe à leurs yeux le bienfait. dfe l’espé- 
rance dans lequel le présent est un tourment 
presqu’insupportable.

Revenons à Périgord et rapprochons ce 
qu’il à fait dë ce qu’on lit® a. reproché. Ce 
morceau servira à l’instruction des amis du' 
vrai, à la consolation des gens en évidence , 
et la vengeance très-permise de’ ceux qui 
aiment à rire delà confusion des sots;

Dans un temps où c’étoit un. blasphème i 
ilsoutenoitque le clergé de voit pay e r comme 
les autres classes des citoyens. Le turbulent 
archevêque de Narbonne et f habile arche­
vêque dé Sensqettoient feu-et flânie ; . si on 
l’avoit écouté alors ,.si on eût suivi un con­
seil qui n’étoit. mauvais que parce qu’il 
paroissoit venir de M. de Calonne , on 
n’auroit pas eu. contre le clergé les armes.
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dont on s’est servi depuis avec tant d’avan­
tage. ,
. Lors de la discussion des mandats impé­
ratifs, il prétendoit; que l’ass,emblée . .étant >
une fois constituée assemblée, nationale,, au» 

. cun.é puissance nepou voit délier les membres 
de leur serment, et qu’ils.ne de voient pas. 
être arrêtés, par l’opinion de quelques, dissïr. 
dens qui croyoient devoir penser différem­
ment; En conscience et en politique il avoit 
raison. Que n’a-t-on pas inféré de ce prin- . 
cipe ? .. “ 'î

Dans un accès de ferveur, lé béat arche­
vêque de Paris voulant expier le crime, d’a­
ristocratie , dans la nuit du 4 août fait un 
hécatombe, d’évêques , d’abbés, de chanoi­
nes , de curés, livre les dîmes à l’avidité 
nationale. Tous se précipitent vers le-bu- ■ 
reau.po.ur sanctionner, cette œuvre pie et ce1 
premier coup porté aux- propriétés.. Périgord 
et l’abbé Sye_y.es s’y opposèrent. Personne 
ne les. soutint , personne ne leur a-tenu 
compte- d’un courage alors très-bien placé. 
Non qu’il ..fallut-conserver les propriétés' ec­
clésiastiques , mais du m.oinsles faite Servir 
à. l’acquittement de la dette publique. Péri­
gord, en exhortant le clergé à un sacrifice si.

Sye_y.es


considérable -, voulpit qu’il eût là gloirë 
immortelle d’avoir régénéré la nation. Car. 
en derniere analyse tput ce qu’on a fait 
et tout ce qu’on fera se réduit à libérer l’é­
tat d’une dette monstrueuse j quimenoit àla 
banqueroute.

Il est à présumer que Périgord lisant dans 
l’avenir , y apperçut la chute inévitable de 
la monarchie > si on né venoit à son secours 
par quelque remede extraordinaire. il crut 

■que le clergé^ faisant un grand'sacrifice , àc- 
querroit un droit immortel à la reconnois* 
8an!cevpubliqueq; et regagneroit en considé­
ration cë qu’il céderoit en * richesses. Il ne 
fit pas à la nation lé 'tort dé croire qu’elle 
usurperoit ce qu’ellepouvoit avoir, et qu’elle 
humilieroit , ânéântiroit ceux qui se dé- 

;youoient(ï). <■
1 Son premier tort a été ■ de voir trop loin 

d’aller au-devant , si je puis m’exprimer

(i) Quand le momentdu délire sera passé ; on 
tira de pitié , en lisant les sophismes accumulés 
pour prouver qu’unèi possession de, hiiit^tttçuf cents 
ans n’appartient pas aux possesseurs et que ce qui 
avoit été donné res toit aux donnataires.
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ainsi ; de trop estimer ses concitoyens ; 
aussi disoit-il , dans la sincérité de son 
ame : « le clergé sera suffisamment doté..... 
» cinquante millions de rentes viagères et 
» soixante millions de rentes perpétuelles 
3, seront éteints.... Le déficit sera comblé... 
» . Le reste de là , gabelle sera détruit... La 
» vénalité des charges supprimée..... Une 
» caisse d’amortissement sera établie , et 

'is pourra d’abord adoucir la prestation delà 
» dîme |sur les petits propriétaires , et dans 
«quelque temps l’abolir entièrement pouf 

tous sans qu’ils soient même tenus à un
» remplacement ».

Telle étoit la théorie , té! étoit le plan. 
Voyons la réalité , voyons l’exécution. Le 
clergé n’est point doté. On ignore sur quels 
fonds se prendront les sommes nécessaires 
pour acquitter les engagemens pris pour le 
premier janvier 1791* Je ne.parle pas de 
1790 escamoté en entier. Il n’est pas ques­
tion seulement du remboursement dès ren­
tes ; nous sommes loin de cette utile spécu­
lation. Le déficit est triplé et npn comblé 5 
Ja vénalité des charges toujours supprimée, 
ruais nul remboursement n’est effectué. Unê 
caisse de papiers nouveaux a reroplaçe la
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Caisse d’amortissement ; cinq Cents millions 
de biens ecclésiastiques sont dépensés' sans 
qu’on sache seulement ce qu’il en est résulté'. 
Il en reste sept cents qui nous conduiront jus­
qu’au mois d’avriL Alors nouvelle émission 
•de huit cents millions,précédée de quatre où 
■cinq cents beaux discours pour apprendre 
au peuple une découverte sublime : c’est que 
les biens du clergé valaient quatre milliards; 
cette poule aux œufs d’pr durera-t-elle au­
tant que la crédulité parisienne? C’est ce que 
le temps nous apprendra.

L’idée de vendre les biens 'du-'elergé a 
peut-être été une des plus furiéstès concep­
tions qui ont agité l'assemblée. Il fallait les 
conserver pour gages des emprunts', 'et rie 
ijàmais“-lesi aliéner?iC’ét-oit: une inine d’or 
entre des mains habiles. Ce ne sera vraisem­
blablement qu’un soulagement éventuel et 
passager dans les nôtres. Il faut une 'bonne 
fois nous dire a nous-mêmes quejrio'usnê 
sommes pas capables de réaliser nos projets ; 
deux points essentiels nous manquent lé 
génie et l’expérience. Nous y suppléons par 
l’esprit et par l’activité , qui ne 'suppléent à 
rien.

Il y â cent ans' que nous nous odcupions
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de plaisirs, de modes , de spectacles $ dê 
jolies femmes, de bel esprit , et tottt-à^coup. 
il nousprendfantaisie d’abjurer les frivolités 
agréables et de nous créer les auteurs de la 
constitution, européenne. Ce mouvement de 
zele est sublime, mais en. nous y livrant 3 
n’eût-il pas.fallu consulter nos forces poli­
tiques , et nous demander en secret si c’é- 
toit aux singes du peuple Anglois à donner 
des loix à l’Europe? Nous avons beau prendre 
jusqu’à leurs expressions , et créer. juges 
de paix, àesjuris , faire amendement sur 
amendement;, nous faisons encore assez peu 
d’honneur à nos maîtres. ; .

Ces réflexions se trouvent à l’article d’un 
des hommes qui devoit le moins les faire 
naître , et dont au premier coup- d’oeil les 
talens et la capacité doivent les anéantir. 
Personne ; ne leur a plus que moi'rendu 
hommage,cependant l’on me surprend rare­
ment a les louerjmais il est des vérités si .sen­
sibles qu’il faut les articuler., Personne au 
fonds ne les ignore , mais peu de gens ont le 
courage d en convenir, et ce n’est qu’à force 
de, les entendre répéter qu’on se n familiarisé 
avec eiles. , y

IXqus sohxjhçs de toutes les nations celle 
■ . qui

■



/. (65)qui. se loue le plus , . et le plus longuement;.. 
Nous ne pouvons rien faire sans compli­
ment. Le maire de Paris est au.moins à son 
deuxnentiemë.ÉJnprésident quitte, il loue 
l’assemblée ; celui qui le remplace loue 
mieux encore , parce que sa nouvelle dignité 
a monté son imagination. Les ministres 
louent le roi, le roi loue les ministres ; les 
districts encensent le. corps municipal ; qui 
le rend au centuple. Bref, c’est un concert 
de louangesnon interrompu. Tout adminisr 
trateur est au milieu d’un nuage d’encens. 
Les:gens estimables et modestes.font le bien 
et croyent avoir strictement acquitté leurs 
devoirs ; ils-aspirent au.souvenir de la posté­
rité , et non aux flagorneries^conteinpo- 
rain.es, ■

Les biens ecclésiastiques ne sont pas les 
seules matières qui ont exercé, la pensée dé 
Périgord, Les .finances l’ont occupé avec 
mpins de succès peut-être aux yeux de l'a mul­
titude^ mais avec. bien ., plus .d’utilité réelle 
-aux yeux du petit nombre. Plusieurs fois il 
a assis des principes lumineux ; et fût-il vrai 
qu’il en eut exagéréles conséquences,-comme 
on a essqyéde le lui pi?ouyer , sa théorie dé- 
celé un homme qui a médité son sujet. La

E

rain.es
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méditation est par-tout un mérite réel ; à 
Paris il est inestimable. L'es objets de détail 
-enlèvent le temps , et l’on- n’ést pas maître 

. de sa pensée . Quiconque a sur-toùt le mal­
heur d’être, homme public, est sans cesse 
entouré de citoyens actifs qui sollicitent 9 
rêvent, projettent, ^spéculent, Corrigent , 
proposent, consultent ; si qn les écoute, ils 
usent votre existence ; si on les rebuté, ils 
l’empoisonnent. Presque tous les pamphlets 
naissent de l’amour-propre des prétendus 
économistes méconnus ou repoussés.

Nous pourrions étendre davantage ce su­
jet ; si nous voulions louer sur-tout, nous 
parlerions d’un discours sur la dette pu­
blique j beau.jusqu’à P. admiration , comme 
disoit une personne qui peint en parlant. 
Mais la louange suppose presque toujours 
ïin projet. Périgord n’a pas besoin de cette • 
ressource , il n’a qu’à se rappeller cette idée 
de Voltaire : "toute véritéj compte tout mé­
rite 3 a ses contemporains pour ennemis.
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’Treilla.rcL

« Il faut deux pouvoirs , disoit Treillard , 
» -sans cela le corps législatif s’emparera de 
» tout, et deviendra un pouvoir absolu ». 
Il s’en est bien emparé, même avec la sanc­
tion. Qu’eût-on fait si on ne l’eût pas ad- 
misèPTreillardconnoissôit bien des hommes 
assemblés, et révéloit un grand'secret.

« On ne s’éloigne dé l’assemblée que 
» quand on n’a pas de raisons légitimes,, 
» que par dés motifs coupables ». Quatre 
cents membres sont coupables d’aristocratie ; 
de ceux qui restent, il y en a trois cents 
environ souillés- du même péché. Ainsi , 
d_e douze cents membres, il y en a au moins 
sept cénts qui votent contre cé qui se fait. 
Le parlement de Toulouse, n’est donc pas 
si étrange dans ses démarches!

« La propriété est le droit d’abuser ; lé 
» clergé ne peut abuser. Il n’est donc pas 
» propriétaire »-? Quelle calomnie ! il ne 
faisoit pas autre chose depuis deux siècles. 
Il abusoit dés testateurs, des femmes dé­
votes , des ministres confians , des rois 
mêmes trop crédules ; il abusoit de l’eni-

Ea
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pire que lui donnoit la religion sur les es- 

_ prits ; il abusoit de ses richesses 3 en don­
nant plus au luxe qu’à la charité chrétienne ; 
il abusoit des places que la cour lui donnait. 
Treillard est le premier qui jamais ait ima­
giné un.semblable reproche.

« Les ministres sont salariés par des 
»» fonds ; ils peuvent l’être autrement , 
» pourvu qu’ils lé soient ».

Nul inconvénient ; mais si par hasard ils. 
éprouvoient le sort des rentiers > dés pen­
sionnaires , des prêteurs , des fournisseurs, 
il seroit dur de s’être vu dépouillé pour 
enrichir ses ennemis.

On peut considérer Treillard comme 
l’exécuteur des hautes volontés de la nation 
sur les ecclésiastiques. Il les a attaqués , 
vaincus , spoliés et anéantis. Si M. Boze le 
peint, il faut-le représenter assis' sur un 
faisceau de crosses , de bâtons pastoraux , 
de mitres, d’aumusses , d’où pendront dés 
croix et tous les débris du clergé. C’est 
axec ces dépouilles qu’il arrivera chez la 
postérité.

Ses expressions même ont toujours qùel- 
que. chose de pittoresque. : « il faut laisser 
» à tous les religieux la liberté de quitter
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.» leur cloître , -ou de s y ensevelir En­
sevelir est le mot? Les cloîtres ne seront plus 
dés àsyles , mais de vrais tombeaux , où la 
misere et la faim assassineront lentement 
leurs victimes. Jamais cependant ©n eut 
plus de besoin' de ces paisibles solitudes. Ne 
ser oit-on pas. trop ,heureux, aujourd’hui 
d’aller publier dans le silence tout ee qu’on 
a. entendu tout ce qu’on a vu z et de dé­
tourner les yeux de cet amas de ruines 
sous lesquelles repose une antique monar­
chie ; de vivre dans un lieu désert, où l’on 
n’entendît plus répéter ; tel corps est en in­
surrection, tel parlement est en fuite , telle 
.municipalité est cassée , tel. pays est livré 
aux horreurs de l’anarchie ? Il y a peu 
d’hommes qui aient le courage d’assister à 
la destruction de leur pays , à vivre au milieu 
des larmes dé l’indigence . ou des cris du 
désespoir p il n’appartient pas à tout le 
monde.de savourer pendant plusieurs mois 
Ja sentence des malheureux, et d’avoir cons­
tamment soüs lés yeux les détails d’uii long 
supplice ; on ne se soucie pas même d’ac­
quérir Ce funeste stoïcisme. Treillard et 
Martineau peuvent se représenter au milieu 
d’une foule, d’ombres plaintives > demandant.

E 3
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Souffrir riest rien } c'est le tout dé déchoir.

( 7° ) 
cette existence qui est toujours un fardeau 
insupportable, lorsqu’ilfaut la changer après 
trente ou quarante années d’habitudes.

‘éMil
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On demandera les raisons secrettes qui 
ont dirigéiTreillard dans son plan de gtierrë ; 
aucun intérêt personnel, mais une bile âcrë^ 
une vertu rigide , une insensibilité exercée , 
le désir de se faire une espece de nom , les 
louanges perfides dé quelques amis amateurs, 
de toutes les destructions/

L’astronome qui compte les étoiles dans 
les cieuX , le botaniste qui cherche dés 
plantes sur la surface dé là terre, le minéra­
logiste qui en sonde la profondeur, auront 
plutôt, épuisé leurs travaux que ' l’observà- 
teur qui examine les millions de manies qui 
distinguent le Caractère dés hommes. L’his­
toire des passions qui léS agitentdes idées 
qui les occupent, des projets qu’ils con­
çoivent, des moyens qu’ils trouvent dans 
une seule séance'/formeroit plusieurs vo­
lumes. Le civisme , un nouvel ordre là 
régénération , sont des mots inventés pour 
Cacher les ressorts ( secrets, parce qu’ils

i
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sont presque toujours honteux) qui les font 
opérer. En général , les hommes s’abhorrent* 
entr’eux ; les .grands détestent le- peuple: 
grossier et féroce.;' le peuple déteste les 
grands, orgueilleux et durs les riches fuient 
les pauvres qui les importunent ; les pauvres, 
injurient les riches; qui les humilient ; les- 
sots envient les gens à talent qui les sub­
juguent ; les gens à talent écrasent les sots 
qui veulent sortir de leur sphere ; ceux qui, 
gouvernent ne cherchent que des esclaves; 
ceux qui sont gouvernés ne voient dans leurs, 
chefs que des tyrans. Quand, on dit qu’on: 
veut, dernier des loix qui rendront 1 es peuples - 
heureux , on ment , on se mocque de la 
félicité générale ; on veut enchaîner la. mul­
titude , et la faire servir aux besoins du plus 
petit nombre.- Toutes les formés de gouver­
nement portent des noms différens , niais 
aboutissent au même terme. ;• s’il est répu­
blicain, il faut engraisser, dés sénateurs ÿ- 
des éphores ,. des grands pensionnaires ,> des 
députés ; s’il est monarchique i il faut sol­
der un roi. ses favoris , ses maîtresses sa 
cour , les ministres de ses passions et de scs- 
affaires ; s’il est démocratique ,. tout est au. 
pillage, chacun s’empare de’ce qu’il peut 

4



saisir-; si la paix descendent - sur 1 a terre , 
les hommes la feroient bien, vite remonter 
au ciel.

Si ces vérités,, sont incontestables appli­
quées aux hommes' en général, elles sont 
dix fois plus évidentes encore s’il - est 
question d’hommes corrompus par tous les 
vices né s de l’orgueil des. rois , du fana-/^ 
tisme des prêtres, de l’avidité financière, 
de la déprédation ministérielle ,-dû régime 
des catinS , de l’influence des dévots qui, 
depuis cette dynastie, ont tour-à-tour -, ét- 
qùelquefois tous ensemble, laissé leurs traces 
empoisonnées sur ce malheureux royaume, 
où des dehors aimables dérobaient l’hor­
reur de notre situation.

De Sèze. • 
c ■ '

Que deviendront tant d’avocats, célébrés ? ■ 
€etté pépinière de tous les talens s’appàu- 
vrirajàla troisième législature on n’entëndra 
plus de ces discussions longues et savantes 
qui font le bonheur des tribunes oisives , 
l’ennui des bânes fatigués, et lé-malheur 
dé la nation décomposée. L’inépuisable fé­
condité de ces éloquens personnages apro-
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longé deux ans une diete qui auroit fini, 
au grand contentement de tout le monde, 
au bout de six mois. Combien de fois l’on 
a eu le bonheur d’entendre l’avocat Target, 
l’avocat Martineau , l’avocat Barnave , l’a- 
vbeat Camus > l’avocat Chapellier, l’avocat 
Pétition , l’avocat Biozat, et tant d’autres 
pères putatifs de la révolution , de la ré- 
génération , de la confédération, qui ont 
engendré la constitution, qui engendrera 
la gloire dec la nation.

Cet ordre , tant vanté , n’est bien connu 
qu’à Paris ; dans les provinces "il est moins 
vénéré ; ôn a même vu des cantons qui 
l’ont proscrit. On élisoit dernièrement un 
juge de paix au Bourg-la-Reinè; un no­
table mettôit sous lés yeux des ^électeurs le 
nom d’un citoyen pacificateur, quoiqu’a- 
vocât de son métier ; ils s’obstinèrent à ne 
pas vouloir d’un savant , disant que la formé 
avoit si long-temps triomphé du bon droit, 
qu’ils vouloient enfin immoler celle-ci à la 
saine, raison et les suffrages se1 portèrent 
sur un charpentier d’Antony , connu pour 
-sa probité indulgente, et très-capable défaire 
respecter la loi avec l’unique secours de ce 
sens droit, qui est ÿwil de la raison exercée.'
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( 74 ) ' '
Sez’e est très-loin, d’être un avocat de 

Paris ; il n’a point cette verbosité fastidieuse 
qui énerve les sujets les plus intéressans 
et fatigue les eprits les plus disposés à l’in­
dulgence. J1 imprime un caractère parti­
culier à sa pensée ; ses expressions ne sont A 
pas celles du barreau , ce sont les siennes^ 
Qui l’a entendu n’a pas entendu tous ses- 
confrères, au lieu qu’on retrouve l’avocat 
Linguet dans l’avocat du Verrier, l’avocat 
Martineau dans l’avocat Target, et l’avocat 
Tronson dans l’avôcat Gerbier , et dans ces 
six , tous les avocats nés et à naître.

Seze possédé ce sens droit qui va au but 
par les voies les plus naturelles ; cette jus­
tesse qui ne s’égare point dans de vaines sub­
tilités ; cette pénétration qui découvre ce 
qui se: passe dans- le cœur des hommes, pour 
profiter de leurs lumières , sans en abuser ; 
cette disposition' bienfaisante; à servir les 
malheureux du les opprimés qui convertit 
lès talens en bienfaits pour tout Ce qui nous 
approche.

Dans un éloge du chancelier de l'Hôpital , 
éloge, couronné par l’académie françoise , 
en 1777 on appelle la profession d’avocat 
« un ministère dé. confiance , de fatigue et
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» de dangers, où l’homme, surveillé par 
» des confrères qui sont à-la-fois et ses 
» égaux et ses maîtres, et ses accusateurs 
» et ses juges, doit marcher d’un pas ferme 
» au bord des précipices-, combattre pour ' 
» l’innocence dont il a tous les secrets , re- ' 
» pousser lé crédit qui peut l’intimider, 
» l’imposture qui cherche, à le surprendre , 
» la haine qui empoisonne ses écrits et ses 
,» paroles , enfin la vengeance et là; cupi- 
» ’ dité.;J qui s’efforcent d’éteindre la lumière 
» qü’il apporte aux oracles de la loi ». '

Ce portrait d’imaginationest devenu inin­
telligible , depuis qu’on voit manœuvrer lés 
ministres de la confiance publique ,,et qu’on 
est tenté de prendre pour des novateurs té­
méraires: qui veulent tout bouleverser , afin 
qu’on les remarque à la faveur du- trouble.

De Seze a rejetté ce genre dé gloire, et 
s’est fait le patron d’un vieillard opprimé. 

. On peut bien nOmméy'ainsi un étranger qui , 
après, soixante ans de service , est accuse 
d’avoir obéi à ses chefs , dans un temps bu 
il falloit payer de sa tête. la résistance ; aux 
-loix militaires; qui;est détenudansune 
prison rigoureuse, interrogé, confronté, 
humilié cet- renvoyé absous après neuf mois
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de honte , sans même un dédommagement 
apparent. En admettantmême tous les projets 
quelconques du gouvernement d’alors , que 
reste-t-il à faire à un officier particulier , 
instrument du despotisme même ; si l’on 
veut, qu’à obéir ? Dira-t-on qu’alôrs

On présente sa tête, et Ton n’obéit pas ?

Ouï, lorsqu’on vous prescrit des attentats ; 
mais lorsque vous ignorez les vues , les 
projets de ceux qui ont reçu votre serment, • 
vous n’avez ni le temps , ni le pouvoir ni 
le droit de l’enfreindre il seroit bien pis, 

. s’il n’y avoit ni vues déterminées , ni projets 
- fixes , mais seulement un dessein vague de 
prévenir, les insurrections , et de- rendre 

. vains les complots dé quelques ambitieux 
qui: cherchent au ^milieu des troubles une 

.issue yers- la fortune.
* Tel : est donc le-vieillard que Sézé à dé­
fendu ; et cette défense lui a valùuhé iitiêe 

j obscure d’en nemis qui îonf fait gÿbndër sur 
: ;sa tête toute espece ■ d'e^ bruits calômîiiéiix, 
ecomme siun coupablé'poùvôit:-éélf&-p]fér' ’à 
, cent? trente., témoins ; comme sir leufsf-de- 
' positions , lorsqu’elles sont-graves / né de-



■ ■ 'WS c77 ) . fcldoiént pas la sentence. Il faut, au peuple des 
victimes dans un certain.ordre de citoyens, 
et j e n’oublierai ] amais d’avoir entendu,le j our 
dé la mort de Favras : un marquis ! c est quel­
que chose ; maisil nous faut mieuxquecela.

’Tel' devroit être le ministère des avocats s • 
tendre une main officieuse à l’innocence 
embarrassée dans les filets de la calomnie, ' 
ou abattue par la malveillance-populaire ; 
niais on voit avec douleur que ceux qui ' 
ont élevé l’édifice’ de leur réputation jusqu’à 
une certaine hauteur ne se pressent .pas 
de descendre aux.lieux obscurs où. gémit 
l’imprudence trop- punie , ou l’innocence 
persécutée (i) , et< préfèrent les grands tra- . 
vaux de l’administration. ,

(i) Il y a long-temps, que j’aurois consacré mes 
jours et mes veilles à ces fonctions glorieuses, si ma 
santé et mes moyens physiques me le permettoient. 
-Mais cependant si mes fôibles ouvrages: ont pu inspi­
rer assez -de confiance\ aux malheureux prévenus de 
fautes graves pour, employer mon zele, et peut-être. 
un peu de justesse et de persuasion, je leur-annonce que 
mon temps , mes soins , quelque connoissajice des 
hommes , une patience infatigable ,un amour du travail 
connu,que toutes mes facultés,enfin, leur appartiennent, 
et que je tiendrai po’ur bienfaiteurs ceux qui me met- 
iront à même de lesservir.



Barrere de Vieusac.

Un des plus rudes adversaires des man­
dats impératifs ; un dé ces hommes qui con­
fondent à chaque- instant un lieu com­
mun dé morale avec une vérité essentielle ; 
un auteur fécond d’idées ïncomplettes ; uix 
de ces esprits qui sentent intérieurement 
que lorsqu’ils paraissent timides ils ne sont 
que prudens ; un de ces juges toujours encliris 
à là, sévérité , et qui croient qu’on est ver­
tueux lorsqu’on est dur. Avec qu’elle ani­
mosité il accuse de forfaiture la chambre 
des vacations de Rouen , et demande la sup­
pression du parlement de Metz! Ah ! Barrere,

i' Si quoties peccant hommes sua fulmina mittat

Juppiter ^atque brevi tempore inermis. .

Il est l’auteur du plus verbeux de tous les 
'‘journaux;'; son mérite est d’être^ avare de 
réflexions et prodigue de détails ; on aime 
mieux penser d’après soi que d’après les 
autres ; on aime mieux les historiens que 
les moralistes , et le travail' fidele de la mé­
moire que les observations de la politique.'
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Barrere est un des premiers qui ait établi 

•cette singulière assertion : les.mandats im­
pératifs ne sont point obligatoires. Un dé­
puté célèbre a prononcé, sur cette question , 
de là manière la!' plus vraie. Nous avons 
touS mérité la corde , a-t-il dit, le jour que 
nous nous. sommes affranchis de la volonté 
■dé nos commettans ;■ mais ils ont publié 
notre grâce , en recevant ce que nous leur 
•avons-adressé. ' , , .

D’abord, cette acceptation n’a pas été gé­
nérale ; et si les bailliages, ne prévoyant pas 
ce qui étoit impré voyable, ont voulu essayer 
la paix , croit-oh abuser long-tems de leur 
confiance , et leur faire accepter une cons­
titution qui n’existe pas , ou lui donner une 
existence immuable par un serment qui por- 
tôit sur Un être de raison? Il falloit la pro­
duire en entier ? aussi parfaite -que douze 
cents hommes réunis pouvoient la concevoir; 
l’envoyer ensuitenux provinces, leur donner 
un an pour l’examiner , recevoir leurs ob­
servations et leur vœu; et revêtue ainsi de 
la volonté générale , la proclamer avec 
la plus majestueuse solemnité.'

Il ne seroit pas difficile de prouver que 
presque tous les articles, depuis quatre 



mois , ont passé à la minorité. Il y a environ 
quatre cents membres'absens (a) , et la plu­
part ne le sont que pour n’êtré rii témoins 
ni acteurs de cë^qui se fait. Pour être équi­
table il fatidroif toujous compter ces quatre 
cents yoix:du côté de la minorité. Alors il 
y a peu de décrets qui fussent devenus des 
lo'ix ; je défie que l’on m’en cite un qui ait 
passé à la majorité de quatre cents. Si l’on 
applique cette réglé à toits les appels no­
minaux ,on verra quebcas l’on fait, dans 
la pratique , dé' cette’-volonté générale sans 
laquelle il ,ne peut-y avoir' ni loi ni cons­
titution.

La bulle d’or n’est autre chose qu’une 
constitution elle duré depuis 1356/et a 
reçu sa force de- ceux-mêmes qui l’exécu- ,

M*«WiMiiwarn—niMwimniiwmini.Trnirirurn’.aT—£<aiaicawiu,..iinilii*iii ,

(i) Il n’y a peut-être pas d’exemple d’une pareille 
défection-; et malheureusement lorsqu’on parcourt la 
liste des émigrés, on trouve des hommes qui font uni 
vuide , tels que MM. Meunier ,Tollendal, Bergasse, 
d’Antraigues , et'.'d’autres encore, qui, pour avoir fait 
moins de bruit, ont laissé autant de besogne. Quel­
ques-uns n’ont pas quitté l’assemblée ; mais se taisent , 
ce qui revient à-peu-près au même; Tels que MM. 
Syeyes , deBoufflers, de Clermont, l’abbé de Montes, 
quiou. ■

" L tent,
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ient (i), Mais après j avoir été dressée, elle 
a été revue , examinée , corrigée et mise 
.au. point où les ^ peuples.; et. les princes ont 
•cru pouvoir l’adopter. Voilà de ces exemples 
.que les journalistes devraient produire dans 
leur couriér du matin ou du soir. If est plus 
court de dire ce que tout le monde sait , 
ce que tout le monde écrit. , ;
~j Comme tout dégénéré ! vingt personnes 
-cô'pientia séance'y aucune île la commente! 
■Poui'qUoi-’ ai’y auroit-il .pas le bulletin! dû 
club des jacobins ,• le bulletin de la société 
de 1789 ?.. Nous avons le point du jour , la 
feuille du soir, pourquoi ne pas nous donner 
le journal nocturne ? Certes > il ne seroit 

“pas le moins piquant. 'C’cèt daiis les ténèbfès 
que les trames s’ourdissent, que les complots 
se forment, ' que les projets se • discutent. 
Les hommes se redoutent mutuellement"; ‘ 
lorsqu’ils sont enveloppés des ombres de là 
nuit, ils se croient plus à l’abri des coups 
•qu’ils veulënï se’ porter;

■’q'Oïi eaq'Jeo'n r'-.'J .hlhoe'g-m u tmû

• (1) Voyez l’histoire delà vacance du trône impérial, 
àirée de mémoires authentiques , chez Lavi lette , libraire, 
•çue^des, Poitevins, hôtel Bouthillers,

T" ■■



''Quand on -observe stout ce qui se, passe 
sur ce globe , et qu’on se dit : c’est pour des 
liommesaùSsi corrompus qu’‘on-rédige d’aussi 
ibelles loix, comment peut-on se flatter de 
'les voir respectées^ ? Toutes lés constitutions 
de l’univers n’enchaîneront pas des hommes 
si audacieusement rebelles-à la morale. Nous 
prévoyons, le temps seul prouve*-

Quoique nôtre éloge du j ournal de Bar- 
rere soit mince ., on auroit tort de ne pas 
se le procurer,- ce sont de véritables ar­
chives. On ne dira pas :

Mmcriam superabat-epus.

Mais ces collections valent mieux pour l’his­
toire , que ces petites œuvres ingénieuses 
gui n’ont que le mérite de l’à-propos, et dont 
on voit si biende yuide lorsqu'on les parcourt 
quelques mois après le moment de leur 
éphémère existence.

On a dit que l’histoire des gens de lettres 
^tdit dans leurs écrits. Cela n’est pas trop 
vrai.; mais on le répété depuis cent ans 
comme un 'axiome incontestable. Si/cela 
«toit, il faudraitétudier le caractère des 
auteurs dans leurs livres> comme Lavater
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dtudïedans lesphysipiïQiïiies.Mais dans les 
écrits qui ne sont que l’histoire précipitée 
des pensées d’autrui,, < on ne peut rien ap- 
percevoir ; car ces sortes , d’o.uvrages n’ont 
point de physionomie. Il faut beaucoup d’es-^ 
prit pour, imprimer à. un journal un carac­
tère d’originalité;. Peu...d’hommes ont de 
l’esprit tous les jours , et même toutes les 
semaines. Du temps; de. la littératqije,, nous 
ne connoissons pas un bel esprit qui pro­
duisît par an cinquante-deux pièces , amu- 
santes, dignes d’occuper seulement un quart- 
d'heure le goût du public. ; C’est cependant 
à quoi s’engage uridçriyain hebdoïnadairè,, 
ç’^stidd^se Fréron tejiuifr> .ét apr ès lui Clé- 
ment.. Ori fait grâce : du;$tyle, dé la culture, 
de l’agrément, et pourvu que les journaux 
annoncent quelques ; grandes catastrophes , 
l’imagination dés lecteurs , charmés de; çes 
belles choses, supplée à tout. ; d;?, ,

. .cxlh'.-m Lebrun.. ->L -jsansqèh ;

- Il s’est renfermé dans, un seul; objet ;.et > 
célâ-llième parlé ihfiniment"en sa faveur-f '- 
mais a-t-il en profondeur ce que les autres ; 
ont en superficie ? C’est sur quoi il est di£

F a
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ficïle -de prononcer. La-science dés-nuahces 

’ exige—ün'é trempe ! d-esprit -à parti LOn-:ën 
a toujours^ assez pour ’cétte partie^ itafâîs 
non pas toujours de celui qui fait prospérer. 
Qüâh'd'un homme qui!,âs‘obtenula': parole 
Fémploië' à • vou£ dire y feJ-rië1 yèiiSI piàré
lerai pas dé ces hommes timides qui se traî­
nent dans les routes déjà frayées , propa- 

' peut seulement des bonifications et des éco- cJ
nomies dans le ré'gimë actuellement établi , 
dës>géniè§;pliis’’'lïâlidié Ÿ&ü&iéntriëhissdpt' d’-Un 
tÿâfe ’ ■dé>:r!plümé ;1 ! ils1 vé^-s3 ôffrëHt^’ de§&hiïis' 

, huit çênts millions de revenu, d’autres douze
oëiïfs* y! d^iït-rès1 ënOJo'rêadëïiSi'gftjilli ’̂ds-
tèut' ‘ëMàVpÛt de aïibyërî dAïnê icôîifïilâtitîôiï 
personnelle qui seroit’plutôt un soulagement

; qù?dnëeürèha^gë.J0ïïJ‘V6tis propose derôÿéë^ 
dés njfibans civils , de mettre un impôt sur 
les cliiens , etc. moyens' très-inno cens et très* 
productifs ; oMuVbtts ^-àraptit ÿtne<pàix"uitii-;

Jet

vefsellé , et dès-lors la suppression de toutes
les dépenses de larguérreét dé la inariïie.

Je conclus que s’il avoit quelque chose 
d-’essentiel à me communiquer , ilne per- 
drerâfepàâsondempsàifépéterdescritiqués : 
bàMtialçs Æ’appès Voluiré, qui; les’ animait
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.fiulhë ïp’èiMe ;de' gaîté < siL iüàttKrejle. .efesrpî^ 
qûante.s-r..l ; ■ -ci • .r. l

■ Le premi e'r obj et essentiel dont’ le ’ Brun’ a 
entretenu l’assemblée, est la réclamation cl® 
plusieurs citoyens qui se portent créanciers 
dé l’état pour des sommesjusque-Iàrejëttées 
par les ministres , ou admises; par d’autres, 
et renvoyées à la bienheureuse époque où 
l’abondance permettroit d’être • juste.

Plusieurs, particuliers attendent, <en effet ,, 
leur salut, de cette décision , . que l’équité 
semble, commander. ? :

Sous le régne de. la faveur , les caprices 
despotiques du. miniiteKeifrappoient de nuL- 
lité ou.donnoient une,valeur réelle à ces 
demandes. L’assemblée qui, par-dessus tout, 
s’est constituée réparatrice des torts., voeu 
droit, la balance à.la main, .rendre à chacun 
ce qui lui appartient légitimement mais 
où prendre les moyens d’être généreuse 
quand on s’agite au milieu des besoins ?'■ 
quand on multiplie des établissëmens dis­
pendieux ? quand on paie fort .cher. ce ,qu’on 
a.-imaginé devoir être>- gratuit: ; .••«•««ri s?

. Le talent de le Brun est un peu-stérile1, 
Ï1 voit le nfal-L et n’-ihdiqùe-pas- lé^miéuïP'i. 
c’est en ressources qu’ü faut abonder , et.

i -La.
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non en censures. Nous avons été’ fort loin 
dans ce dernier genre ; la carrière de l’in­
vention est infiniment moins battue ï, et la 
seule digne des grands administrateurs 
.car ceux qui font les lois les essaient avant 
de nous les donner,

ce Le Brun est un dé cés publicistes qui 
‘régnent Aujourd’hui (i) ; doués d’une po- 

» litique toute spéculative , ils ont formé une 
» espèce de secte mystique qui, comme 
» toute fausse religion, a ses dogmes su- 
» perstitieux , son fanatisme persécuteur , 
» son hypocrisie âustere, et même son lan-

gage obscur et barbare. Leur imagination 
» n’est pas féconde en figures, mais en 
»' chimères ;"leûfs- débats métaphysiques suit 
» là constitution françoisé pourvoient sem- 
s> bler aussi ridicules et aussi intéressans; 
»■" que les disputes sur la constitution uni- 
» genitus. Ils extravaguent sur les billets

(i) Ce portrait est de M.Cerutti, dans sa harangue de 
la nation à tops les citoyens sur la nécessité des contribu­
tions patriotiques. Que d’esprit perdu î L’homme le plus- 
bloquent devient bien foible lorsqu’il s’acharne à- dort* 

per à un paradoxe h consistance de la: vérité*



» d’état /comme l’on extravaguoit alors sur 
» les billets, de confession ;; en un mot, ils 
» décomposent la langue j. la raison et le 
» gouvernement, pour se composer un em- 
» pire. Celui qu’ils ont usurpé est très- 
» étendu ils ont asservi à leurs, opinions 
» exagérées un peuple ardent qui les exa- 
» gere encore. Si les effets n’en étaient pas 
a? terribles , les excès en paroîtroient diver- 
» tissans.. Ce seroit un spectacle vraiment 
» comique de contempler tous ces prédi­
ss cans-législateurs qui ,, sans aucune no- 
» tion politique , fondent des états qu’un 
ss soufle renverseroit ; et qui ,. ne considé- 
ss rant ni les liaisons intérieures , ni les 
ss, relations, externes, d’un gouvernement 
□s font de la monarchie un système idéal, et 
» de la France une planette isolée du reste 
-» du inonde s>;

On ne reconnoît plus en effet sa force r 
ses moyens , depuis que les novateurs nous 
la présentent accommodée à leurs spécula- 
lions- Les uns la supposent inépuisable, et 
lui font présent sans façon de quatre mil- 
hards de valeurs territoriales en biens au 
ci-devant clergé. Les autres réduisent étran­
gement cette richesse ^et nelutlàisseht que

;
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l’espoir d’un petit milliard qu’on retrouvera* 
difficilement dans les ventes partielles qu’on 
précipite-tant que l’on peut. Ceux-ci lui sup­
posent deux milliards de numéraire,et dis­
ciples de Necker , ( quel professeur ! ) prou­
vent l’inutilité des assignats ; ceux-là* dirai-' 
nuentla moitié de ce numéraire enfoui j, cir­
culant, ou transporté dans l’étranger , et 
voudraient clianeër les hôtels: des monnoies-

D

en papeteries , et faire-accoucher M.-de* 
Mirabeau d’une émission de billets , comme 
M.- Target de la constitution ; tel est l’abus 
de l’esprit, telle est d’anarchie"d’opinions v 
tels sont les François? touj ours - extrêmes. 
Pourquoi n’y aûroit-il pas une chaire de fi­
nances, et ne réduirions-nous pas en princi­
pes élémentaires une foule dé connoissan— 
ces disséminées- dans - beaucoup d’ouvrages 
remplis de choses utiles, sans offrir rien de 
complet ? On a lu le 8 octobre-dernier, dans 
une- des séances- de la société de 1789 , un? 
Ouvrage intitulé ; Erreur dés économistes 
sur Vimpôt ou ■riqïivéàu mode -depèrcepiiod 
qui femédre à l’un des principaux vices de 
l’impôt prétendu direct (y). Trente leçons-

- (?) Il .est; iùipriiiié chez le Jay fils, rue. de l’EchelIe,
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semblables à cette première , .reçues avec 
une espece d’enthousiasme , suffiroient pour 
nous introduire à la connoissançe de tout 
ce que les Européens-ont pensé de plus lu­
mineux sur ce sujet. J’ai cité cette brochure, 
non-seulement pour ce qu’elle contient ; mais 
parce que c’est vraiment une leçon. Car 
pour sentir tout ce qu’elle vaut, il faut Jalire 
de suite , y revenir , et la méditer après l’a- 
Voir lue. Les écoles se‘multiplient comme 
les tribunaux. Destinons-en une à la science 
qui nous est la moins familière;

Peut-être cètte idée'fait-elle partie du plan 
d’éducation annoncé et àttèudu avec tant 
d’impàtiencë Pline faut rien préjuger. Tout 
sera neuf dans cette 'matière. Elle doit 's’é­
tendre sûr les hommes comme sur les efi-» 
fans , et s’emparer au moins de deux généra­
tions , c’est-à-dire , des citoyens de douze 
ans , et de ceux de vingt cinq.

Saint-Honoré. Son auteur est M. de Guirandèt, député 
extraordinaire de la, ville d’Aîais à l’assemblée natio­
nale; il nous a donné aussi d’excellentes réflexions sur 
la milice nationale , qui.se trouvent chez Denné , libraire, 
au Palais-Royal ain0’’ 93. et 24*
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Montesquiou.

PORTRAIT RETOUCHÉ.

L’esprit ( porté à; un certain degré de fi­
nesse et d’étendue )> est un instrument bon; 
à tout ; et lorsqu’il demeure inutilë à la so­
ciété , c’est toujours la faute de ceux qui ad­
ministrent. Un homme se doit à lui-même 
de se rendre propre à tin certain nombre 
d’emplois, et de se procurer quelques talens^ 
mais la nation lui doit de son côté le moyen 
de faire usâge de connoissartces acquises à 
grands frais, ou du moins avec beaucoup de- 
peine.

II est rare qu’un particulier usurpe tout- 
à-fait sa réputation, soit promu aux hon­
neurs littéraires sans avoir des titres à la 
faveur du public. On avoit cru assez long­
temps que Montesquiou l’avoit conquise- à. 
peu de frais ; mais depuis l’immortelle ses­
sion , on a rendu; justice à l’académie efe. 
hommage au jugement de la multitude.

Ce n’est pas que Montesquiou ne puisse- 
compter autant de défaites que de victoires ;; 
mais lors même qu’il a succombé on a vu un
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adversaire digne de ses, vainqueurs-, et une 
affluence de moyens qui faisoit survivre sa 
réputation àl’échec qu’il avoit reçu.

C’est un grand mérite que d’être clair 
sans être diffus, méthodique sans séche­
resse , exact sans pédanterie ; d’abonder en 
détails sans être minutieux d’économiser 
les réflexions sans affoiblir son raisonnement, 
d’employer le talent d’écrire sans donner à 
penser qu’il supplée la stérilité dû sujet.

C’est un plus grand mérite d’épargner 
l’amour-propre de ses adversaires ,,et d’éclai­
rer l’assemblée tout en supposant qu’on 
parle à des hommes instruits. C’est ce que 
doit quiconque -se charge d’un rapport , 
travail ingrat où l’on passe pour l’historien 
servile des idées d’autrui, tandis qu’il faut 
les resserrer ou les étendre , etpresque tou­
jours leur imprimer une marche plus rapide,, 
sans leur rien faire perdre de leur limpi­
dité.

C’est un très-grand mérite, enfin , d’arriver 
toujours au but, de passer légèrement sur 
le tableau des miseres publiques pour en 
présenter le remede. Combien de fois avons- 
nous entendu ces orateurs funestes décou­
vrir à nos yeux effrayés l’abîme de nos- 



mœurs £ ’én ' sonder là. prbfëndéùÉ', et nous 
laisser sur sds bords ! ’

S’agit-il de former un co mité de finances', 
Montesquieu ne demandé qu’un esprit 

'juste'et sain.- dans les membres qui lé com­
posent. Il n’ignoroit pas que les François, 
naturellenientpeu !portés’vêrS'cës sortes de 
matières, les avoîent long-temps abandoii- 
nées à un petit’nombre de leurs concitoyens 
qui s’efforçoient d’y trouver léurs-fortunëè 
particulières , et non lè salut de l’état. Cette 
science a même été tellement déshonorée 
dans l’opinionque nous avons vu placer 

. arr timon dës financés des hommes tout-à- 
fart ineptes , tels que BertinetFaverdy ; ou 
d’autres entièrement étrangers à cette sorteO

dé connbissancë , tels que Je bon lïornihë 
Fleury et le vertueux d’Ormesson. Mais pour 
l’opération dont lëconiîté’devoit être char­
gé , il suffisoit de faire taire d’anciens pré­
jugés , et d’observer avec exactitude deux 
résultats1 dé l’esprit juste et sain.

Il y a: deux opinions contraires sur l’ar- 
rangement de nos; financés. L’üne le con­
sidéré comme un labyrinthe inextricable 
dont u'n homme de génie peut sènl trOuvèr 
le fil. La seconde est qu’un homme de sens-,
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bien exercésur ces sortes de matières , peut 
aisément réparer jdaiis.un mois, les malheurs 
d’un siècle. J’ai souvent entendij.dire à feu 
M. Paeçliaud.lors de l’assemblée des nota­
bles qu’ilétoit possihledftns six,> jours d’é- 
pargnerdeS nllarrnes à.lanation ,des résis-' 
tances nu parlement,■ du temps à, rassem­
blée jen un mot. ÿ de; fournir les moyens,de 
combler ce fameux déjicit auquel nous ,de-; 
yrons une constitution, si nous; parvenons 
jamais àl’asseoir sur des bases solides. t

Montesquieu a dans ses rapports laissé 
percer les mêmes idées et les préférences se- 
crettespour les voies les plus simples. Mais . 
mallieüreusement,comme tous', ceux quil’ont ■ 
accompagné dans la recherche des reniedes., 
il n’a point assez songé au retour de la con­
fiance publique , sans laquelle nos plans dé, 
crétés ne seront que des projets , nos émis­
sions dfcs: spéculations , et notre prospérité 
u^benji-ifêvfi/n i . no
giJJi estrjdes. yérités !’^ardies qu’il est coura- 

geux de dire à une assemblée imposante : 
-<<biViqt(rg justiçemîVqqlé.la propriété de beau- 
coup de particuliers le premier caractère 
de la puissance est l’équité ». On affecte de 
laisser passer de pareilles phrases, et comme
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il est difficile d’y répondre, le parti le plus 
sage est de les tenir pour dé Simples exhor­
tations. Mais l’observateur qui ne laissé rien 
perdre s’en empareet lescônsigneàla^ pos­
térité; Elle en tiendra compté un jour à ce­
lui qui les aura lancées , comme un rayon lu­
mineux propre à dissiper'toutes les erreurs 
inséparables dés discussions longues et 
bruyantes.

En lisant lés opinions dés maîtres dé l’art, 
on voit toutesleurs vues tendantes à enrichir ; 
la nation, et à multiplier srir cette partie du 
globe les moyens de jouissance. Mais on ne 
sé demande pas si c’est un bien d’y réussir;1 
Sans vouloir ressusciter le langage de la mo­
rale,trop bannie dé nos-plans , de nos loix^- 
de nos discours , et sur-tout de nés cœûrS J* 
n’avons-nous pas infiniment plus besoin de 
càractere , de simplicité-J f de vertus socia­
les, que dé richesses?- Qu”on change le <gys-- 
tême de notre éducation , qu’on dirige nos 
études sur les Objets utiles ’,' ët nous nôüs 
trouverons bientôt transportés au sein' de : 
cette aisance que procuren t lès mœurs et le? 
travail j^et non les livres et’les projets.’Que! 
l’on préfeté sur-tout l’agriculture qui, avec’ 
des présens inépuisables, donne encore la
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usante au commerce qui n’ofïre que des res­
sources variables et affoiblit l’espece hu­
maine en l’occupant trop des arts séden­
taires. ;
,, Nous nous sommes tou j ours trop occupés 
de l’argent en, France. Il faut être aisé, et non 
opulent ; et s’il y avoit un moyen de rendre 
un peuple tel /gardons-nousdel’adopter, ce 
seroit hâter l’instant de sa décadence. Nous 
nous plaignons de la quantité de mendians 
répandus sur notre sol si fécond. Ils se mul­
tiplieront en raison du, relâchement des 
.mœurs. Plus vous , distribuerez-dés secours 
pécuniaires., etplusily en àiifa; Supprimez 
les aumônes, inventez des attéliers de tra­
vail , utiles ôu noiï utiles, et vous aurez 
bientôt détruit la mendicité. Celui qui ne 
pourra physiquement exister-que par le tra­
vail , en choisira bientôt un qui lui donnera 
une existence commode.- Mais^-qùi-pourra 
.s’assurer une existence quelconqué sans tra­
vailler, la préférera même à l’aisance qui 
lui couteroit de. la. peine et de 'l’assiduité, 
dl est des pays > où quiconque- donne un sol 
là : un ^nendiant - paie quarante livres d'a- 
mende. L’indigence et la misere n’y sont 
point connues.
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MaisrevenonsàMontesquiou, qu’on quitte 

aveç peine et qu’on retrouve avec plaisir. 
Comme pour la plupart des hommes d’un 
certain rang , ort suppose qu’il a un lielcs- 
.prit compositeur a ses ordres; Jenë vois pas 
sur quoi fonder cette opinion. 1°.Ces hom­
mes capables d’exécuter un ouvrage qu’on 
dis tin gue ■ sont ) très-rares et née essair ement 
connus. 2°, Il -n’y a plus de gens riches. La 
.réypLutioii..fe jniyelé; (tousildes ifcitpyènsfto3°. 
Quand un bjOmnle ' parles infiniment' mieux 
,qU’un autre;,,pour (pi oi imaginer qu’un autre 
écrit mieux que lui ? 4°• Reste donc la pa­
resse. Mais le travail est délicieux. Plein 

’ d’unsujet, c’est un vrai besoin de le traiter ; 
on se complaît dans sa production;le premier 
jet sur-tout en paroît divin-; et si le travail de 
limer est moins précieux,> on revient encore 
avec bien du plaisir sur ce que l’on perfec- 
lionne. :pùifteWrs. lés -beaux, esprits de pl<ô- 
fesponpae- brÀlWnt' pas_suri ces.sortes. de ma­
tières* Soit dédain.-, soit: impuissance, nous 
voyons rarement de leurs teUvres.
„ .L’extyêm^j clarté.'qui iin esp. antre1 chose 
que la logique des mots, n’est pas un don si 
commun que; celui qui<lai\;pôssede. ne soit 

,.c. . très-coiw
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trèsmonna* et ne porte avec lui son cachet 
Je ne donnerai pas pour exemple les comptes 
rendus J les opinions de Mon tesquiou ; je 
profitérai d’uné simple lettré écrite à un de : 
ses collègues, sur la fabrication des assi­
gnats. Une lettre n’est pas .un ouvrage ; 
écrite avec rapidité, elle est donnée sans pré­
tention. Voyez cependant avec quelle nette­
té les plus petits détails sont mis sous nos 
yeux.. Quelle profusion d’évidences, si j’ose 
in’expfimer ainsi./sur un petit objet" !

Dès le premier paragraphe la cause de 
P erreur est trouvée. • Kadversàire s’étoittrop 
tôt allarmé", 'et son zélé étoit ^excusable en 
outrànt les précautions , et- donnant quel­
que confiance ;à des bruits nés même dans, 
le sein de Rassemblée ; mais Montesquieu , 
comme rapporteur du comité des finances', 
devoit des détails exapts , des vérités défait, 
et c’est en ''acquittant sévèrement1 sa. dette 
qu’il.a triomphé.
. ... Nous ne nous appésantifons , pas sur le 

. fond de la question, entièrement décidée au­
jourd’hui , pour porter l’observation de nos 
lecteurs sur une phrase digne de remar­
que. ■

«rSi-avec cela, nous parvenions à.avoir



» une administration active , s’il étoit pos­
ai sible que le gouvernement nous aidât 
» l’ordre seroit bientôt rétabli, les fruits de 

la révolution seroient bientôt en maturité, 
» et les malveillans seroient enfin découra*
» ges
: Ce ne sont Cependant pas les ministres 

qu’il faut principalement inculper. Dans 
chaque département il y a d’anciens servi­
teurs qui ont paisiblement assisté à la dis­
grâce de plusieurs ministres, et se regardent 
Comme les vrais agens delà chose publique. 
Sous lenom de premiers commis,ou de chefs 
de départemens , ils ont l’habitude routi­
nière de l’expédition, et ne voyentrien au- 
delà. Ne comptant pour rien le génie, les 
vues', l’art de mener de front les affaires les 
plus/compliquées , ils adorent leur vieille ex­
périence , et croiroient l’état perdu , si leur 
bureau étoit fermé huit jours. D’ailleurs . 
assez probes, trop minutieusement exacts , •' 
èt nécessaires jusqu’à un, certain point.

Ces bonnes gens , ennemis nés de toute 
innovation , ne yoyent dans les opérations 
de l’assemblée qu’une, suite précipitée 
d’essais hasardeux ; persuadés que sans eux 
rien ne peut aller , ils vendent leurs rensei-



gteëïnëns et si on-les-Uxigé àv’èè humeur , 
ils lés Cachent (ï). Lës mihistrés /éërâsës de 
travail , sont obligés d’abandonner lès dé-' 
taila à ces sortes de corrifais-,' et sù laissent' 
gouverner par des conseils qu’ils S'accou­
tument à croire infaillibles. Puisque nous 
sommes en train dé révolution il dévrôit s’en 
faire une comple tte dans les'' bureaux. du. 
Corps administratif ,’ car là bureaucratie est 
encore plus nuisible que l'aristocratie J Il est 
de l’humanité dé lès rendre heureux-, de leur 
laissé? une bonne pension bourgeoise ï maïs 
il est de la bonne politique de ne pas confier 
pn'e partie de l’exécution à des hommes' in­
téressés au retour de l’ancien régime. On 
dira que les ministres doivent savoir se faire 
obéir-. Sans doutej ils doivent aussi être ihs-»

(i) Une personne digne de foi s’est présentée hier 
chez un de ces vice.-ministres , et lui montra un papier 
urfpeu ancien-, mais revêtu de signatures authentiques, 
11 le rejetta avec humeur Mais , dit le p'ofteïir, si je 
nfadressois à l’assemblée. ? L’assemblée , Monsieut , 
vient me demander des renseignement ; cest d'apres mes 
opinionsqujlU décide. Je ng-paflepas, mais je donne tout 
par écrit, et ces écrits sont, l’ose le dire, des guides cer-_ 
tains, , ■- j' ■ ’ ‘

• G a
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traits pour commander • ^Is doivent avoir dut 
caractère pour soutenir leurs ordres ; ils 
doivent faire taire les passions touj ours de 
'moitié dans le gouvernement des humains ; 
ils doivent enfin avoir des talens supérieurs , 
et les employer avec une probité austère. 
Dans Télémaque, dans Sethos, on trouve 
de pareils hommes. Mais combien sont-ils 
rares dans la société actuelle, dans un pays 
où il n’y a jamais eu d’éducation, politi­
que (i) , où la faveur a tout obtenu, où il 
suffisoit d’avoir des ayeux pour avoir des 
places ?

On nous appelle un peuple régénéré , 
comme si c’étoit l’ouvrage d’un an, et s’il 
suffisoit d’avoir consigné dans un procès- 

\ verbal qu’il n’y aura plus d’abus, plus d’i- 
gùorance , plus d’avidité , plus d’injustice , 
pour quelles fléaux attachés à l’èspece hu­
maine eussent tout-à-fait disparus ! Mais nous 
voulons jouir promptement:, et lès créateurs 
du nouveau régime aiment à se persuader

'• (il Au lieu de faire cette suite innombrable de loix J 
peut-être falloit-il porter ses vues sur l’éducation ?. C’est 
elle qui régénéré vraiment les peuples et elle seule. •
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qu’ils n’ont laissé à ceux qui les suivront 
que le soin de conserver.

- Foucaud. ;

C’est ùn des législateurs'qui passe pour le 
plus fougueux dans la discussion, le plus en­
tier dans ses idées, le plus completteinent 
dévoué enfin au parti qu’il a embrassé. Il y a 
deux especes de vivacité : l’une qui est clans 
l’expression , dans les yeux, danslçs gestes , 

p dans les formes; l’autré dans' les principes,
dans les projets, dans les conseils , dans les 
partis qu’on adopte pour son compte. La 
première est tout au plus un défaut : et en­
core tout ce qui tient à l’originalité à quel* 
que^ chose de piquant ; l’àutre seroit un -vice 

y dontjfes conséquences ne pourroient qu’être 
extrêmement funestes. Un coup-d’œil sur les 
opinions de Foucaud décidera.la nôtre.

Il propose de discuter paisiblement dans 
les Bureaux tous les objets qui demande- 
roient à l’assemblée nationale plus cle cinq 
minutes.c Cinq, minutes sont sans cloute un 
terme un peu court v mais si l’on avoit pré­
vu le scandale de quelques séances, n’eût-on 
pas- sagement fait dç Les abrégeât de ne pas,

G 3
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exposer auxyeùxde, l’Europe les'incroya­
bles accès de l’orgueil des uns et les démons- 
trations humiliantes de l’ignorance des au­
tres. s

Foucaud vote tous.less.acrificespécuniaires : 
'de lànoblessé ; mais il-réclamë-poûr-les no­
bles les droits purement honorifiques.. N’a- 
„t-on. .pas: depuis<attàclié-dës distbàotions aux 
places ? L’écharpe du fonctionnaire public > 
les épaulettes du militaire, le panache, du 
juge, sont-ils. autre chose .'Que des distinc­
tions honorifiques ? Où donc étoit l'incon­
vénient de laisser ces hochets à de vieux, en- 
fans ? • ’ - : e::: :. • - ■ t"; rtse

On propose un emprunt, les cahiers: dé- 
féndoiént de le' cjdnsen tir avantda icon stitu* 
tien fcFoûeand setrèhdleur interprète ^->maîa 
il: Jengagte tout son bien sî siesac'Omâifétta'ns; 
le [désavouent, une pareille .vivetcitérialesç pas, 
fort dangereuse , ellè 'entrain eéa.£ plus de 
louftngesstérii es^que devéritablès iipitafeurs 
■ Il se plaint de cé>que ,les comitésjprêss'ni 
teht: chaque 'jour, .dès -articles- isolés ddnbion: 
n e peut saisir ni la suite ni les rapports.. Il est 
pion extraordinaire qu’uùe réflex^onahjusfô 
et si essentiehe-n’ait étè-faitè qu’unefois'et 
l’ait été vainement Telle luatiere. es_t cotny



( )
posée de cinq à six titres de trente ou qua­
rante articles. Ces articles sont décrétés dans, 
trois séances, pas même consécutives, et cou" 
pées par trois ou quatre autres discussions- 
Comment y auroit-il de l’ensemble ? Aussi . 
les gens sensés les regardent-ils comme une 
collection de matériaux qui demanderont 
plus de temps pour être mis en place qu’il, 
n’en a fallu pour les recueillir.

Où donc est dette vivacité que rien,n’ar- 
rête ? La voici : c’est. lorsqu’on 'dit à une 
puissance,orgueilleuse et intolérante : «N’es- 
» pérez-pas qu’on développe dé. nouvelles 
» idées sur un article présenté sept fois et 
» sept fois rejette ». O ù bien : te Vous auriez 
» pu épargner un temps que vous recônnois- 
» séz être précieux, et que vous dépensez- 
» avec tant de prodigalité». Ou enfin : « La 
» discussion sur‘ les pensions, a déjà assez 
a>- occupé ; les pensions ne vous échapperont* 
» pas ». C’est-là de la vivacité, sans doute ; 
mais bien excusable lorsqu’elle amené tou- 
jours quelques vérités utiles.. Y a-t-il rien , 
par exemple, de plus incontestab’e que cette 
observation courageuse ?:« On veut vous faire 

consacrer - en ce moment, la plus dangé- 
» reuse de toutes les. aristocraties, celle des

,. .. G 4
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, » comités ; sbyous n’y mettez ordre, cinq 
» à six personnes vont être chargées dé.tou- 
» tes les affaires dti royaume «.Le grand 
Camùs n’a-t-il pas prononcé la sentence de 
cinq à six mille pënsionnaires ? Le grand La- 
meth n’a-t-il pas organisé l’armée ? Legrand 
Lebrun n’a^t-il pas déterminé les opérations 
de finances ? Le grand Syeyes n’a ? t- il pas 
divisé le royaume ? Ainsi l’on ne craint pas 
l’aristocratie des démagogues qui s’essayent 
avec autaiit d’audace. Ses jeux /'comme . 
ceux d'Hercule au berceau , consistent à 
étouffer des serperis ; et l’on craint l’aristo­
cratie des nobles, l’aristocratie d’un corps 
qui n’est qu’un squelette > et qui bientôt ne . 
sera plus qu’une ombre !

Loin de se plaindre de ces caractères dé? I
cidés qui ne composent pas avec, leurs ad­
versaires, ou avec des principes différées des il/
leurs , il faudroit les honorer. .Notre dou- 
ceur va trop loin ; notre patience ressemble

-a de la foiblessë, et nous abusons,, de l’art de 
tout endurer'. Les esprit > violens n’enten­
dent rien à dissimuler ; la vérité leur échap- 
peroit malgré-eux, s’ils vouloient la taire. . 
On nous a réduits au point que l’homme 
même qui sortiroit des mësures seroit excu-
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sable. Non-seulement on a dépouillé là no­
blesse , ce dont elle se seroit consolée, 
mais'on a tâché de l’avilir, ce,qu’elle n’ou­
bliera jamais, tant qu’il coulera une goutte 
de . sang dans les veines d’une portion de 
François déshérités par la patrie , ‘sans l’a­
voir mérité ; ils nourriront le ressentiment, 
invoqueront la vengeance, non contre cette 
patrie ,, mais contre un tas de forcenés qui 
ont cru trouver quelque gloire à,immoler 
une victime aussi distinguée j non contre le 
peuple, qui n’a pris aucune part à cette atro­
cité , et a vu avec indifférence un pareil sa­
crifice , mais contre des nobles mêmes , qui 
ont‘vendu leur existence à l’espérance men­
songère de jouer un rôle dans l’anarchie , et 
de surprendre le suffrage de la multitude pour 
prix, de céux qu’ils lui immoloient. •

Quoi que puisse inventer la démocratie , 
( car c’est elle seule qui fabrique les projets 
de contre-révolution , et les prête ensuite 
à des hommes -accrédités ) les. nobles ne 
feront jamais la guerre à la loi ; mais ils ne 
briseront jamais la barrière insurmontable 
élevée , avec le ciment de la haine , contre 
elle et ce que nous appellions autrefois la 
bonne bourgeoisie - Tout ce qui est avocat,

r
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procureur , notaire , marchand , fabrica- 
teur, détailliste , gens de métier , artiste , 
feront un corps' à part. La noblesse' posses- 
siohnée, ce qu’on appelle les grands terriers 
du royaume . se réunira avec le peuple des. 
campagnes en. faveur de l’agriculture ,. et 
laboureront paisiblement leurs domaines. 
Mais-tout ce qui s’appelle dépàrtemens, dis­
tricts , municipalités , feront une- classe à. 
part, auxquels onn’aura recours que par né­
cessité. Il n’y à qu’à être fidèle à la loi pour 
n’avoir rien de commun avec'ceux qui là 
font exécuter. , Quelques; nobles s’introdui­
ront dans les. corps élus, mais en très-petit 
nombre, et. aux conditions1de déposér le 
souvenir de ce qu’ils ont été , et de ne pas re­
gretter ce qu’ils pourvoient être.

L’origine de cètte haine -ne. 'vient pàs de 
ce qu’on a enlevé à la noblesse , mais de ce- 
'qû’on riè lùi à tenu auctin. compte d’avoir 
été au-devant dés s'acrificêsy mais de l’avoir 
constamment calomniée pendant dix-huit 
moissalis se fébufer dû defaut dé preuves , 
mais d’avoir étendu la vengeance jusques 
sur le berceau qui ’attend leur postérité.

■ Ainsi, clans tous 'lès'temps, les hÇinmési- 
ont fait naître entr’eux des ’ su jets, de divi-
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sion qùë la troisième génération a .yu régner 
encore. ■ ' ;

La Touche .î '

«Je suis compris clans les pamphlets 
» contre M. le duc .d’Orléàns, et je- de- 
» mande que le comité des recherches exa- 
.»>. mine ;séverement ma conduite ». Tel est 
le. langage d’un honnête homme. Toute aç- 
-cùsation tombe devant ce procédé ; ou du 
nio ns ce n’est plus que la pâture de la mé­
chanceté, qui craint d’être trompée.

: Quand on parcourt, l’histoire de nos an--* 
ciens princes du sang, les ducs de Bourgo­
gne , les comtes de Champagne , on,ne con­
çoit plus l’inctoyablé changement survenu' 
dans nos idées à ce sujet. Des princes fugi­
tifs,on ne sait pourquoi ; un autre qui s’ab­
sente à la faveur d’une commission suppo­
sée : quelles énigmes pour la postérité ! 
Croira - t - elle ' jamais que dans le palais 
même dmn prince , au pied deson escalier , 
sousises fenêtres , aux yëuxidecses gens , qji 
ait fait retentir l’air1 des reproches- lés plus 
odieux ? Etoit-il exilé jusques. de sa propre 
Jjnaison ? Pourquoi les loix étoienuèlles éga­
lent èjit minettes ■ pour le punir ou pour l’a b-
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soudre ? Voilà de ces mystères impénétra­
bles qui reposeront encore quelques années 
sous le voile du temps , êt que le temps lui- 
même,qui finit par ne garder plus de secrets, 
révélera à no's neveux également confondus 
ou «de notre imbécille crédulité ,< ou de nos 
soupçons impuissans.

Mais quant au moment présent, je ne 
sais si l’on doit être plus surpris, de cette 
quantité de projets qui avortent dans les , 
mains des conspirateurs , ou. de l’incroyable 
indulgence qu’ils rencontrent dans lêurs. 
juges , lorsque leur roman'est. mis au- grand J 
jour.

Quels que soient les résultats de ces tragi- 
comediés , quelquefois sanglantes, quelque­
fois dénouées par de simples, menaces, mais 
toujours ridicules , il est évident qu’il n?y à 
pas meme d’hommes capables d’un grand, 
crime politique , et que Hart funeste des Car 
tilina ne fut jamais si honteusement avili. >

Parmi ces conspirateurs à la douzaine , 
les yeux se sont souvent portés sur un hom­
me réputé d’un talent supérieur pour nous 
avoir présenté dans un ouvrage ingénieux 
une suite d’immoralités révoltantes ; et
Hoir a jûgéïfqûhuïe aine familiârisée JayeG.de.

JayeG.de
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pareilles conceptions ne seroit pas étran­
gère à des projets d’une autre sorte.

D’abord nous commençons par déclarer 
que nous n’avons aucunes raiéons quelcon­
ques d’admettre de pareilles suppositions 
et ce seroit peu connoître l’esprit humain 
que de conclure le moindre rapprochement 
entre les jeux coupables d’une imagination, 
licentieuse , et les sombres méditations à 
l’aide desquelles les conspirateurs préparent 
leurs complots ; et sans'traiter avec la moin­
dre indulgence un ouvrage qui afflige vérita­
blement les mœurs, il est impossible de com­
parer les crimes del’amoùr ,même ceux des. 
sens, avec les ténébreuses noirceurs dans 
lesquelles on prépare la révolte et l’effusion 
du sang.

Revenons àlà Touche.rün peintre, dans un 
supplément à la galerie de l’assemblée na­
tionale (i), a placé le député qui nous oc-

(i) Nous n’avons jamais protesté contre ce supplé- 
ment. ,< bien -sûrs qu’onne nous l’attribueroit pas. Ce 
ne sont pas nos principes, ce n’est pas noue style 
ce n’est pas notre coup-d’œil. L’auteur du supplé­
ment s’occupe toujours de ce qui nous occupe le 
moins, Il recherche la naissance , la vie privée ; eh ! 



cupe aujourd’hui. O n a; donné peu ,d’atten­
tion à çette copie dans laquelle pn ne trouve 
auctm trait prononcé. >,

Pour expliquer comment l'a Touche-s’étoit 
rendu agréable à un prince , on cite un fait 
arrivé le 10 «juillet? 1789. Deux ans aupara­
vant le prince avoit donné sa confiance et 
son estime à la'Touche ; ainsi la supposition 
est mal-adroite. Il ne stiffit pas de rassembler 
quelques anecdotes et d’en former un ar­
ticle ; il faut poser des bases, et montrer 
l’analogie entré lé cœui et l’esprit, entre 
le caractère et les talens entre les défauts 
et les qualités ; lès àilecdotés ne peuvent 
servir que pour venir à l’appui des conjec­
tures qu’on indique , ou des vérités qu’on 
révélé. On a toujours mauvaise grace-quand 
on fait l’éloge de son art. Qui craindra la

qu’importe aux- lecteurs que l’on soit fils d’un arti­
san ou d’un duc , qu’on aime'le jeu ou le jardinage , 
les jolies filles ou la lecture ? Qu’on se rappelle la 
réponse d’un homme d’esprit à un financier qui lui 
apprenoit que J. Baptiste Rousseau étoit fils d’un 
•cordonnier: Vous me surprenez, je le croyois fils d'Alcèe 
eu de Fini are.
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peine ,4a réflexion , le travail deda lime, ne 
doit pas préférer cèlui-èi.

La Xouche a sans doute donné un grand D
trait d’habileté en ne seçompromcttantpoint 
dans la suite d’affaires intentées contre son 
maître ; toujours soupçonné,quoique jamais 
convaincu ; ne jouissant ni des fruits de 
l’ambition , ni de la paix qui accompagne 
l’innocence ; accusé dé faire agir une nation 
où il est sans crédit , et de' semer/ l’argent^ 
dans une autre où il est sans ressources; obli­
gé d’adresser au peuple des mémoires qu’il 
ne lit pas , et aux gens éclairés une apolo­
gie qu’ils me veulent pas croire.

La Touche a le travail facile , un esprit à 
expédiens , un grand ordre dans le travail , 
du penchant à obliger , le talent de me­
ner les hommes. Tout ceci étqit compté 
pour quelque chose, autrefois ; mais depuis ' 
que tous les hommes sont égaux en talens 
acquis comme en dons naturels , on n’y fait 
pas même attention.

C'est aujourd’hui qu’ilfaut dire avec Hô-
race :

Beatus ille vir qui procul negotiis.

Et quel est l’homme assez intrépide pour



( Xia ) 
braver les obstacles qui embarrasseront toutes 
les'routés ;qui voudra se commettre avec le 
peuple , toujours prêta tremper ses mains 
dans le sang-, qu’un tribunal timide a ^ac­
coutumé à l’impunité qu’une assemblée 
flatteuse a revêtu du pouvoir souverain , et 
armé contre ses propres décrets?

Qui voudra carresser cet hydre farouche , 
pour en obtenir le droit de la servir ? Des 
hommes vils, familiarisés avec toutes sortes 
de bassesses , et qui ne les regretteront pas, 
parce qu’ils les feront payer à d’autres ou 
s’en vengeront sur eux? '

Qui vouclra se jetter dans une société où. 
tout est confondu, le maître et le valet, le 
principal et’le- èommis, l’officier public et 
le clerc, le chef, et le subalterne , la' Tré- 
mouille et Bicco , le prince et le mouchent 
de chandelles , l’abbé de Lilléet l’aboyeur du 
gallon des figures, Larive et le sautéur dé Ni- 
colet, Maury et le crieur du Pont-Neuf, Vi- 
ganoni et le pere Lajoye?

Non, non ! fuyons à jamais çés monceaux 
de ruines , non pour aller chercher la mi­
sère sur les bords du Scioto, mais pour nôus 
ensevelir dans quelques demeures agrestes 
où le travail / présent de la nature, contre­

poids .
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poids de tous les maux de l’a société', nous 
dispense d’avoir recours à la faveur.....,., 
Comme citoyen, vous devez à' là nation..... 
oui , en raison de Ce qu’elle fait pour moi. 
Mais quand elle m’a, dépouillé , ■ jè ne lui 
dois que le silence.

Laborde.

- Il est dur d’être obligé de quitter son 
pupille quand on lui a voüé toutes ses affec» 
tions, et qu’il promet’de vous récompenser 
de vos soins; lorsqu’il croît sous voSyeux, 
il est plus dur encore de le voir passer dans ‘ 
des mains peu soigneuses , ' et’livré à toutes 
sortes de dissipations, sous l’apparence de la 
sagesse et des meilleurs principes. C’est ce 
que vient d’éprouver Laborde ; au moins 
n’a-t-il rien à se reprocher, étl’a^tdl défen-? . 
du jusqu’au dernier moment. On assure, 
même qu’il n’a rien épargné , ni sacrifices, 
ni exhortations, ni intrigues pour conserver 
ee trésor, cet enfant de l’opulence, devenu 
depuis orphelin, le trésor public enfin.

Ge député a publié de grandes vérités : 
« Tout papier qu’on sera forcé de prendre, 
» et qui ne sera pas payable à présentation a \ 

\ H
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» est un papier-monnôie etTimpôt le plus 
» onéreux , l’einprunt le plus cher , la ban» 
» queroute la plus inutile ». Nous n’avons 
pas, un seul effet qui soit payé à présenta­
tion ; tous sont échangés avec perte. Il en 
est même qui ne peuvent pas l’être. Est-ce 
'que par hasard nous ferionsuw&banqueroute 
inutile sans seulement nousen douter? On 
réfute tant dé nouvelles assertions. Pour­
quoi celles qui allarment avecraison la con­
fiance générale . ne trouvent-elles pas d’ad­
versaires qui les détruisent ?-

Prétendra-t-on que des propositions si évi­
demment fausses n’ont pas besoin d’être': 
réfutées ? Dire Une pareille absurdité,, est l’é­
quivalent d’avouer son impuissance.

: Mais malheureusement dès le commence» 
mentdecetté législature,on étala tout lë.faste 
del’orgueil, on s’appropria ^infaillibilité, on 
jura hautehient d’ençhaîner la .raison du 
peuple, en vantant sans cesse la plénitude 
de ses droits, et làm s’enivra d’autorité. (i).

Qu’on se rappelle ce qui se passa un Jour à Ver­
sailles. l’emprunte les paroles de M, de Lally, .

.11 y eut un député qui s’écria .: « Quel pouvoir est
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. J’ignore si Laboijdé participa à cette ivres­
se , mais il avoit quelque droit d’estimer 
son opinion en finances ; il àvoit plus . de 
droit encore à là, faire estimer, puisque! ses 
propositions étoient toujours accompagnées 
.de sacrifices personnelsou de sérvices que 
sa fortune et sur-tout son crédit le mettoient 
..à même d’offrir. Tout a été rejetté. La su­
perbe. gueuserie de la nation nè lui a pas 
.permis L; de rien •recevoir. ..des'particuliers..; 
elle a mieux aimé, détruire cette caisse rivale

. ». au-dessus, du nôtre ? On nous dit d’abord que nous 
«fêtions au-dessus du.pouvoir executif, êf cela étoit 
» vrai ; le roi et l’assemblée nationale , formant col- 
» lectivement la-puissance législative, sont certaine- 

tw-mênt .supérieurs au roi';..exerçant individuellement' 
» la puissance exécutive; mais on ajouta que nous 
il, étions .au-ydessu^ du pouvoir législatif, .attendu que 
» nous étions pouvoir ^constituant.- Enfin , cet eni- 
» -vrement d’autorité,, joint a la connoissance qu’on 
'» àvdit de Ses forcé?', fut porté au point qu'on s’in- 
- » digna de ce • que là réponse du roi n’êtoit pas- con- 
■» Ctr&signée'par ma. ministre» qui en eût Été féspon- 
» sable : et ce fut à' cette occasion -qu’on proféra ces 
» paroles, si terribles , sur-tout quand on songe ac- 
». tuell|{nent à ce qui les suivies. qu’il Fali^oit 

» DES,VICTIMES.AUX NATIONS ».><.-•’r 7!.uv-u □Jiïÿ îfiiio •; z :?‘-.‘‘Tl! .2. j
' H2
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que d’employer son crédit, étmanufacturer 
elle-même son papier, que d’avoir recours 
sans cesse au papier des actionnaires de la 
rue Vi vienne.

îïé doivent subir le même sort que lé 
clersé . la noblesse-,, les tribunaux,, les ré- 
sisseürs des finances, qui, comme l’on sait, 
n’étoientpas de la nation , composes exclu­
sivement diavoCats , de procureürs , de 
clercs , de garçons marchands., et de quel- 
ques transfuges de‘ l’ordre proscrit- de la 
noblesse- .. ---------- -

On assuré; cependant que quoique ce co­
mité des finances soit toujours infaillible, il 
se trouve un peu embarrasse , et,pourtran- 
cher le mot , cherche le fil secourable qui 
le conduira hors du labyrinthe où le civisme 
l’a jetté. <11 éprouve deux petites difficultés': 
les administrateurs ne savent pas imposée 
et les provinces ne peuvent pas payer; ona 
annoncé une marche tout-à-fait nouvelle, e(t 
il se trouve qu’on ne fait que réchauffer Iff. 
vieille cuisine (i) j on conserve sur-tout ces

Çi) Ce reproche ne sera plus fondé , si on adopte 
un projet salutaire , en apparence compliqué, quoique
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que la gabelle, moins onéreux, mais plus 
odieux au peuple . On auroit dû appliquer 
aux finances ce qu’un député proposa pour 
la confection des assignats. Il s’agissoit de 
donner la préférence à- M. Didot qui vou- 
loit faire'pour vingt-deux, mille et tant de 
cents livres, un travail qui j selon M. Anis-> 
spn , en exigeoit cent mille. M. Martineau, 
dont chaque mot porte .sentence , dit : nous 
-avons dans cette assemblée deux imprimeurs

de la plus facile exécution. Il s’agit .d’un impôt qu- 
n.e porte ni sur les laboureurs, ni sur les ouvriers, 
ni sur "aucuns comestibles , ni sur les capitalistes. 
Tout le monde sera libre de lé payer ou de né pas 
île payer, de payer peu ou beaucoup', toujours quand 
il le jugera à propos , et quand il aura du superflu., 
Ce seroit nuire à la bonté de ce plan de- le morce-- 
1er, ou de le présenter au public sans les objections 
et les raisons démonstratives, qui les détruisent. Ce 
n’est pas chez -les grands faiseurs qu’il faut chercher 
les idées-meres. Pendant qu’ils élevent leur réputa­
tion, ils n'ont guér'es le temps de travailler à la fé­
licité publique, et lorsqu’elle est uà peu solidement 
établie:, ils, ne, pensent qu’à en jouir. Le bon esprit 
est modeste , et laisse aux autres le soin de publier' > 
le bien qu’il fait.

H 3
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distingués dans leur profession , jé demande 
qti’on les adjoigne aux commissaires pour 
surveiller la fabrication des assignats.

Telle est la réglé qu’on auroit dû suivre 
dans les matières qui regardent l’impôt. Il 
falloit appéller à toutes les discussions dont 
il étoit l’objet ceux qui ont soigneuse­
ment étudié la maniéré de l’asseoir.

On se plaint de ce que la constitution a dès 
ennemis ; cela est vraisemblable’ et très-fa­
cile à expliquer. Les hommes les plus capa­
bles, dans presque toutes les parties, ne sont 
comptés pour rien, et comme si l’orgueil 
avoit remplacé - l’intrigue , on écarte les 
vrais, savans pour écouter ceux qui aspirent 
aie devenir. J’en citerai un.exemple : nous 
avons un homme profond dans l’exploita­
tion des carrières , science périlleuse , et qui 
suppose - beaucoup de. connoissances préli-J ’ 
minaires ‘ il prend fantaisie à M. le curé 
Gouttes , qui certes n’entend rien à tout ce 
qui- sè passe sous terre , de visiter ces tra­
vaux. Au lieu de s’adresser à celui dont les, 
ouvrages, auroient pu. l’éclairer il s’en 
rapporte: à un jeune homme qui sé feroitj 
gloire d’être l’écolier de M. Guillaumot, qiii■

I
SS
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. est- T artiste expérimenté dont nous venons 
de parler. ' ‘ ,

Voilà ce qui arrive tous les jours. De là 
les murmures et les déserteurs de la révolu­
tion.

Malgré la grande disette d’hommes dans 
la partie -des- finances> il.eut est cependant 
qui pourraient nous faire prendre patience 
en attendant que le ciel,qui donne les génies 
et le bon sens qui les employé , vienne au 
secours-dé. ce royaume si honteusement dé­
chu.

Thièbault.

Serait-on bien méchant si l’on se permet- 
toit de soupçonner que les grands curés d'e 
'cette législature se proposant incessamment 
de changer d’état, c’est-à-dire de passer auk 
fonctions épiscopales , se sont recommandés 
au peuplé électeurFCettè marche seroit assez, 
naturelle, et les mitres ayant coëffé si long­
temps la noblesse , doivent coëffer à son tour 
ce qu’on appelloit autrefois la roture, c’est-à- 
dire la nation.

Dans l’ancien ordre , il y avoit des éve- 
ques administrateurs ; telssônt ceux du Lan­
guedoc-,.baronsnés des états ; tels sont les.

H4
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prélats qui ooçupoient les sieges d’Aix Ç 
d’Autun, de Dijon, d’Angers , etc. Il y au­
ra . vraisemblablement' dans le nouvel ordre 
des cures administrateurs qui seront maires, 
juges de départemens ou. juges de paix, 
Toutes ces belles'choses, une fois mises en 
activité, .seront d’un grand effet.

Parmi les inconvéniens qui- /naissent, au 
milieu detous les bouleversemens , il faut 
compter celui de se remettre à l’A. B, C.y 
quand on a fourni les trois-quarts de sa car­
rière. Celui qui veut invoquer la justice ou 
essayer une branche de commerce - doit 
commencer d’abord par étudier sept à huit 
cents décrets extrêmement clairs pour cto 
qui les ont. faits, et chercher clans ce dédale 
deloix si elles vous absolvent ou vous con- 
dàmnent. Pour le commerce , il s'agit de 
connoître,ces droits conservés , supprimés , 
compensas. Ces préliminaires sont- égaux 
pour la génération qui arrive1, et non pour 
celle qui s’en va , d’où je conclus qu’il 
faut laisser fairé aux autres les révolutions', 
à moins que , comme le curé de Souppes, on 
aij reçu dp ciel une vocation partieu- 
'liere.

Ce curé délateur craint que lors de la
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réunion des électeurs dans l’endroit lé. plus 
important du canton,ils ne soient corrompus 
parles riches habitans de cet endroit.' Sa 
Crainte auroit totalement disparu s’il avoit 
réfléchi qu’il n’y aura plus d’hommes riches -, 
et conséquemment plus de corrupteurs.

En effet, concevons une maniéré aujour­
d’hui par laquelle on puisse s’enrichir. Ja­
dis on veudoit assez cher au roi son temps, 
son zele , ses connoissances., ét avec, un 
grand talent on pouvoit enrichir jusqu’à 
sa postérité. Mais aujourd’hui il né convient 
pas de rien vendre à la nation , et le vrai 
patriote donne ses lumières et son temps 
gratis.

Seroit-ce dans le commerce ? il exjse des 
capitaux .considérables ■ et c’est ce -qu’on, 
n’aura pas , puisque' la masse des richesses 
étant également répartie , le, lot dé chacun 
ne s’élèvera qu’aux besoins journaliers. Il 
exige encore des, consommateurs , et ils 
doivent nécessairement diminuer, soit en 
vertu de la déclaration dès droits deriiommey 
soit dans la diminution future de là popula­
tion , qui né se soutient que par le travail et 
l'agriculture ;. seroit-ce par les finances ? 
mais elles seront gouvernées par des ci*.



toyerts actifs et régénérés, dépositaires de 
sommes accidentellement remises entre leurs 
mains. .

D’ailleurs , de toutes les aristocraties , là 
plus .dangereuse f et Ta- seule ■ dangereuse 
peut-être , est celle des richesses , et voilà 
pourquoi on l’a si bien attaquée dans sa 
source. Il régnera par-tout une égalité1 de 
misere qu’on aura grand soin de conser­
ver.

-Ainsi , tout bien considéré , la'Crainte dè 
Thiébault n’estpasfondée. /

Il raisonne beaucoup plus juste lorsqu’il 
révélé les mystères des chambrés syndicales 
ou ecclésiastiques , qu’il appelle des cham­
bres obscures , des chambres noires , 
des chambres secrettes. « On impo- 
» soit lés curés sans consulter , et la ré- 
» partition se faisoip entre tous les béné- 
» lices. II. y avoit des corps qui ne s’impo- 
3» soient qu’en masse : «c’étoient. les chapi- 
» très des cathédrales , et lés évêques à la 
» tête de ces chapitrés-. Lorsqn’en 1789 je 
» demandai à la chambre ecclésiastique 'de 
» Sens le tableau des impositions du cha- 
to pitre de cétte ville, on me dit qu’il n’y 
» avoit point de. tableau, que l’imposition
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» étoit en niasse. Je vis par un calcul fort 
» simple , que les chanoinés , dontle-reve- 
» nu est de cent louis', ne payoient que qua-! 
» torze livres chacun, tandis quejnoi, curé 
» à portion congrue^je suis imposé à 
» soixahte-dix-néilf livres : » '

Ilideirœ. ''

■ Lés curés, avoient à sé venger des cha­
noines , lés chanoines des évêques , et cette 
vengeance a-amené des plaintes si fortes, 
qu’on s’est emparé de tout. On auroit pu pré­
voir ce dénouement dans les assemblées de 
bailliage. En Normandie -sur-tout, les curés 
etoîent forcenés , ils avoient juré dès-lors 
d’humilier l’orgueil épiscopal , et de renver­
ser les abbes commendatair es. L’évêque de/.» 
qui présidoit une de ces séances, fut trop 
heureux de se sauver. Quelques curés ener 
gumenes montèrent sur des tables,, desti. 
liées, aux secrétaires -, - et- adressèrent tant 
d’injures au prélat gardé par quelques grands 
vicaires qui n’avoient ni poitrine , ni élo­
quence, qu’il dut abandonner le champ de ba- 

-’tâïliè.:' . j / , ;<
On a beaucoup trop loué les curés , il ne
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falloir pas appliquer à ce corps les vertus 
d’une douzaine. de pasteurs par, diocèse, qui 
servoient également bien l’humanité, la re-, 
ligion, la patrie. Mais en général on trouvoit' 
une ignorance extrême, un assez grand pen-; , 
chant au vin , un mélangejdg commerce et. , 
desoins religieux qui ne s’accorde gueres 
avec la dignité de cet-étatq 7

Les arrângemens pris pour l’avenir ne 
rendront pas cette classe d’officiers publics 
plus utile. Les hommes se soucient fort peu 
du nécessaire; C’est l’espérance de parvenir 
hui les meut. Il ne faut pas Qu’elle ne s’rap-i , 
plique qu’à des objets à-peu-près chimé­
riques par leur éloignement ou leur ra­
reté. Un évêché par département n’est pas 
un aliment suffisant à l’ambition. Toutes les 
loteries où'il n’y a qu’un seul lot ne font 
pas une grande fortune.

€?estau temps que j’appelle des différen­
tes opinions répandues dans cet; ouvrage 
contre des idées : plus universellemen t re­
çues : il y à des assertions dont on’nc peut 
donner aucune preuve. Lll.ès ne sont que 
-dans Pâme de ceux qui lisent. Au reste , 
c’est .à tort que Ton nous accuseroit dp.la.

■.manie (Péeriré contre Jes prêtres îïpns
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ne l’avons jamais adoptée a®.'il h’y' ena 
plus aujourd’hui. Il y a des officiers publics 
du culte , et non des apôtres de la religion , 
presque isolée ' de ce qu’elle a de divin, et 
réduite à une cérémonie purement civile. 
A peine l’a-t-on appellée dans cette législa­
ture ; et ce n’a été que pour la dépouiller de 
ses prérogatives et de ses défenseurs , qu’on 
nommoit autrefois ses apôtres.

Hébrard.

Lorsque l’histoire présentera à la postérité 
les noms glorieux des agens démocrates de 
la constitution, elle se fera rendre compte 
des titres de chacun et des services rendus 

^alapàtriè. Celùi-çi dira, j’ai fourni mon ar­
ticle'delà déclaration des droits ; l’autre , 
j’étois pour les amendemens ; un troisième 
se donnera pour souteneur de motions. Il en 
est qui ii’aUront pas besoindc décliner leurs 
titresy niais lenônibrc n’en sera pas grand. 

’ Dans quelle clause placer Hébràrd? C’est 
" ce qu’il est difficile ,*de dire pour cette lé­
gislature. A la troisième, nous serons,vrai­
semblablement plus instruits; nous avons 
cru entreyoir cependant que sa partie étoit
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la jurisprudence criminelle , et qu’en gé­
néral il professoit les principes de Cujas et 
de Barthole... Le mal est, de mêler quelquefois 
au .gros bon sens des prétentions à la plai­
santerie. Du moins je prends pour telle ce tte 
phrase ingénieuse : « Le cardinal de Rohan 
». n’a pas. été le maître d’accepter .une place 
» à d’assemblée natiQjiaje i,il 5 est trQ,u.vé îfia- 
» Jade dé tfès;-exprès commandement »., 
C’estdà ce qui s’appelle une gaîté du bon 
genre , il est dommage de la risquer dan s, 
une séance don t la gravite ne permet pas de 
donner assez d’attention à , ces petites -,dé­
bauches d’esprit.

Hébrard est ^infiniment moins- plaisant 
lorsqu’il attaque les pouvoirs des députés du 
clergé, et des-communes de Bretagne : alors " ; ’ ’ • - - - ' ■ < ' j i ’> • , k,À.!.
il. se met à prouver que les d eux députations 
sont incoiistitutionnelles et excessives. Il 
faut avouer que dans le développement de 
ces deux épithetes, iln’y a pas le mot pour 
rire, et que la doctrineconstitu-tionnelle étoit 

ennuyeuse. ' z<
Quelques jours après, Hébrard ne prit 

point sa revanche en parlant sur la sanction., 
N ous croyons l’avoir dit ailleurs, mais il n*y 
$ nul.inconvénient à ;le répéter pour cey- 



tainès,.personnes- Rien n’est gi dangereux 
que,.de. donner sa., mesure ; pn peut-briller à 
Aurillac , et lys- pas^pereer à Paris ; aussi 
n’esfccë pas pour;:briller qu’une-province a 
envoyé des députés ; quiconque est utile a 
rempli son voeu. Hé brard est dans cette classe^ 
et aux plaisanteries près qu’il feroit bien de 
réformer, il se trouvera au niveau de ce que 
l’Auvergne irons a fourni de mieux (i).

Le système des comités a employé beau-' 
coup de quarts de talen's dont on n’eût j amaîs 
entendu parler sans cette institution, fort 
c onibattuc en. Angleterre, et,dangereuse sous 
bien des rapports. Nous nous trouvions dans 
des circonstances .si pénibles.. ,cquesans, cette 
ypie expéditive , nous ne serions pas encore 
à la moitié de la grosse besogne. Nous avons 
beaucoup plus dégrossi, que. travaillé , et 
plus travaillé.qpe fi,ni. Aussi, jie fant^il conr 
sidérer la prochaine: session ,quç cpnme-sfiSj. 
grand tribunal de révision.. Qui saitrmêmÿ 
si cette législature, convaincue elle-meme

£ i ) Bien entendu çjue l’on ' exceptera toujours 
MM. de la Fayette , Meunier,Queuille, et 
ou six autres encore dont le nom p’est pas présent a 
niéjnoire.
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qu’elle ne fait ; qu’une esquisse, ne revien­
dra pas- sur les articles principaux,. et ne se 
fera pas une gloire bien placée d’effacer des 
erreurs nées de la précipitation et dé là né­
cessité ? Qui sait si elle voudra se mettre à la 
merci dés siècles et ïië•laisser qu’un monu­
ment imparfait, que sessüccèsséufs seroient 
obligés de réparer et de reprendre sous œu­
vre hL’ivr esse delà vanité né'duré qu’unmd" 
ment, la raison s’éveille, et secoue son flam­
beau sur les erreurs économiques. Les hom­
mes né laissent paslohg-téûips subsister tout 
Ce dont ils sont les victimés. Ôn sent bien qué 
ce ne sont-quc des conjectures, et qùé lès 
législateurs $e< retireront péuhêtre' dans l’à- 
véugle persuasion: qu’ils' ont régénéré la 
France ,-ét que pour être juste elle d'dit faire 
de là salle dh ttianége un fémple où lés apo­
théoses-offriront au -culte‘des mortels le 
dieu Ci L- '•• s, le dieu M. . . . . u , le 
dieu H> . . . i . d. Rièn de si merveilleux. 
-Au reste | Cûmmode a Vïtellius ont bien été 
.déifiés. .. ...

Voydel.
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Ÿoydel.

Ce que ce député a fait à l’assemblée na­
tionale peut être regardé comme le deniqr 
delà veuve. Chacun donne ce qu’il a. On ne 
peut pas 'prétendre de grands projets’, des 
développemèns profonds, des travaux.réflé­
chis de certaines personnes très-estimables 
d’ailleurs , mais auxquelles le ciel n’a. pas 
Réparti cette abondance d’idées, presque hé- ' 
cessaire, si l’on se trouvé dans une position ’ 
où il faille s’occuper- de cent objets à la 
fois.
- Voydel cependant s’est occupé à sa maniera 
de la liquidation des dettes de l’état. Après 
avoir examiné cet effrayant tableau qu’au­
cuns supposent n’être pas encore parfaite- / 
ment-bien connu ; après avoir envisagé les 
besoins de toute espece- qu’exigeroient les 
nouvelles institutions, et les dépenses énor- ' -'Il 
mes qu’entraîne l’administration d’un grand 
état, il est venu à son secours , et a deman­
dé que le comité des finances fût chargé de 
proposer un impôt-sur les journaux, lequel, 
joint aux douze 'cents millions d’assismats 
déjà émis , pourra faire face aux circons-

: I
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tances. Le comité n’à point encore satisfait 
à l’empressement - de Voydel parce qu'il 
n’y a-gueres jusqu’ici que trois cents jour-» 
naux dans la capitale j mais jusqu’à la fin de 
la législature , il s’en trouvera au moins cinq 
cents , et alors on les imposera , non-seule­
ment d’après leur nombre, mais sur-tout 
d’après leur qualité. C’est sous,ce dernier 
aspect qu’il faut considérer la grande utilité- 
de cette ressource. Que ne rendront pas Ztr 
Bouche de fier , l’orateur du diable 3 le 
?pre Duché ne sur-tout,-si bien' accomodé 

. au goût de la nation ? ‘
Voydel avoit déjà montré infiniment de 

sagàcité en évaluant les pensions monaéa- 
lesïllïes fixoità sia; cents livreset encore 
craignoit~il pu on ne .donnât aux moines 
au-delà de leurs besoins , ce qui les rendrait 
infidèles àleurs vœux. Jusques dans les plus 
petitsvobjets onretrouye le jugement /ce don 
précieux qui rend si peu à la-vanité y mais 
dont la chose publique tire un si grand pro5 
fit.

Il es}; des hommes qui semblent regarder 
nue séance de l’assemblée comme une con­
versation oùchacun peut à son gré mêler ses 
idées. On croit avoir acquitté sa ■ dette en 



disant.tout ce que le moment suggéré. Là 
méditation n’a rien préparé, n’importe ; on 
va toujours. Des gens intéressés soutiennent 
qu’il/ne faut pas être si difficile , que dans ' lé 
plus mauvais livre il y a quelques bonnes 
pages -; pn vous cite Horace'':

Non ego panels offendar maculls -t

Merlin*

Jurisconsulte profond , orateur à grandes 
phrases, destructeur précipité des grada­
tions de l’ordre gocial, laborieux , pressé de 
finir et plus encore de recommencer.

Ennemi décidé des états du Cambrésis dont 
il appelloit l’administrationthéocratique , il 
vouloit qu’on les mandât à la. barte , mais 
comme ils auroient pu ne pas arriver, l’as­
semblée à trouvé plus sage de préférer les 
voies de la douceur , au lieu que Merlin 
voulpit les transporter comme par enchan­
tement sous les yeux des juges , et les con­
vaincre de théocratie.

11 est bien, extraordinaire que l’archevêf 
que dn Cambiay, fauteur d’aristocratie en 
France , aille planter le drapeau de la liber-

I 2,
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té àLiege. Tous lés hommes aimeiit cette 
vierge. Mais depuis dix-huit mois elle s’est 
si souvent déshonorée , elle a si Cruellement 
abusé de ses charmes qu’elle est tombée dans 
le discrédit. Elle ne peut plus même faire 
illusion. Mais si Merlin , par quelque ma­
gie , trouvoit le moyen de la rendre ce qu’elle 
doit être , ses amans oublieroient le passé , 
et s'attacheraient encore à son char. .

Merlin estpresque toujours dansles cieux., 
Son langage est;sublime comme ses vues. 
S’il parle du régime féodal, c’est un chêne 
antique dont les branches couvrent toute la 
surface de l’empire. S’agit-il de la suppres­
sion dés fiefs ? Ilfaut enfanter une loi dont 
lajitsticelivre au silencel’égoïstefeudataire. 
Cela est bien beau , mais j’ai peine à croire 
que MM. Gérard, Delambre -, et Clayes (i) 
comprennent ce haut stile.
■x II est vrai qu’on donne un catéchisme 
périodique au peuple depuis quelques mois , 
et que le principal rédacteur est très-propre 
'àle familiariser avec ces phrases brillantes.

(i) Députés, ou suppléans, fermiers dans leur pro­

vince.
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Je suis assurément loiil de croire qu’il 

faille laisser le peuple dans une ignorance 
Combinée par de despotisme , ou même sim­
plement par l’autorité ; mais je ne suis pas 
également convaincu qu e l’instruction doive 
porter sur les affaires d’administration ex­
clusivement ; ce quil en saura sera toujours 
bièn imparfait j et prendra la place de corn- 
nojssances usuelles qu’il réaliseroit chaque 
jour à son profit.

Que l’administration n’ait nuis secrets ; 
mais ne suffît-il pas ‘que les déptfftemens, 
les-districts , les municipalités soient ins­
truits? Ne verrous-n ous doiic plus revenir les 
beaux jours de là confiance ? Le peuple ne 
l’acçordera-t-il pas du moins à ceux qu’il , a 
choisis et honorés de son suffrage ? C’est par 
leurs yeux qu’il doit voir, et non par les 
Siens.

J’ai vu dans les champs., dans des bateaux 
de blanchisseuses au milieu des travaux 
publics ., des orateurs , ou plutôt des lecteurs 
au peuple des opérations du gouvernement ; 
j’ai vu la dispute suivre l’instruction. ' Si 
J.. J. Rousseau a fait dès prosélytes: en di­
sant que les sciences (corrompoiént la socié­
té-, combien de lecteurs' il cônyertiroit au- 

13



jourd’hui? Les digressions nous éloignent 
quelquefois du sujet principal , mais nous 
y sommes bientôt ramenés dès qu’il nous 
offre; quelque chose de saillant. Merlin , 
par exemple' , a prononcé une belle* 
dissertation sur les droits seigneuriaux des 
princes d’Allemagne en Alsace $ pleine de 
recherches, et digne d’un professeur de Got-

■ tingue ou deLeïpsick pour l’érudition, et de 
l’anadémie pour le stileï II. n’y a que deux/ 
phrases contre lesquelles je m’inscris,au nom 
de là bonne foi qu’il né faut pas tout-à-fait ' 
laisser sans asyle' sur la terre. Il s’agit de 
savoir- si l’on doit aux princes des indemni­
tés.

« Vous sentez déjà que cette question 
. pourroit être résolue d’un seul mot, si, 

» mettant’ a l’écart tous ceS .traités , toutes 
¥> ces conventions , fruit des erreurs des 
» rois , ou des ruses, de leurs ministres , et 

recohnoissant qu’il n’y a entre vous et-vos
» freres d’Alsace d’autre titre légitime que 
» le pacte social , formé l’année derniers- 
» entre tous les François, anciens et mo- 

¥>, dernes;si,dans cette assemblée même,vous- 
» vous attachiez sévèrement à n’être ici que- ' 
» ce que vous.devez.être ? les organes.inaVi
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S> • térables de la vérité', les défenseurs intré* 
»' pides de la justice / les proclamateurs in- 
» corruptibles. des droits sacrés et inaliéna- 
» blés des nations ».

L’assemblée voudroit-elle anéantir en ef­
fet tous les traités signés jusqu’ici ? Vou- 
droit-elle apprendre au reste de l’univers 
l’art de s’àffranchir de tousles engagémens ? 
Ce procès, fait à tousles rois età tous les mi­
nistres, ne pourroit-il pas-être entamé con­
tre d’autres souverains qui font tour-à-tour 
■les fonctions des rois et des ministres ? 11 me 
semble, au contraire, qu’il faudroit respecter 
des erreurs sur lesquelles repose la paix de 
l’univers ,.'et ne pas si légèrement condam­
ner le£ fonctionnaires publics qui nous ont 
devancés. Nous sommes certainementsupé­
rieurs à tout1 ce qui a existé-: les rois , les 
ministres, les. négociateurs , les publicistes, 
les hommes.d’état qui ont brillé en Europe , 
sont éclipsés par nos législateurs moder­
nes. C’est une vérité sur laquelle il ëeroit 
absurde de peser; mais plus nous sommes 
grands, plus nous sommes extraordinaires , 
.plus nous devrions montrer d’indulgence- 
pour les Gustaves, les Pierre , les Frédéric-, 
lesMarie-Thérese ,les ministres tels que Col-

./ 14
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, bert, Sully, d’Amboise, No aille s ét autres * 

hommes obscurs dont l’histoire n’osera plus 
se charger , lorsqu’elle se sera une fois em- 
pare des B...ce -, des B.. ...t, des G.....;s et 
d’autres grands hommes du jour.

Seconde phrase qu’il est'difficile de .lais­
ser passer. « Mais aujourd’hui que les rois 
a? sont généralement reconnus pour n’être 
?3 que les délé gués et les mandataires des na^ 
35 tionsdont ils avoient jusqu’à présent pas- 
» sé pour les propriétaires et les maîtres', 

qu’importent au peupla d’Alsace , qu’im- 
e> portent au peuple François les conventions 
3> qui , dans les temps de despotisme, ont 
35 eu pour objet d’unir le premier au se- 
» çond» ?

Les nations, en devenant souveraines, , 
ont-elles pu s’affranchir des engagemensque 
les rois avoient pris pour elles en qualité de 
souverainsrQuandl’Alsace est cédée et trans­
portée au roi très-chrétienLouis XVI, et an- 
royaume de France , ce n’est pas à Louis de 
Bourbon, délégué et mandataire seulement, 
qu’elle est cédée , .mais aü royaume de 
France., Depuis qu’il a jugé àprôpos de s'ap­
peler la nation., il n’a pas acquis le droit 

. de manquer aux engagemens contractés sous
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le premier nom, ët toute l’élôquence de Mer* 
]in est à pure perte dans cette occasion. 
Aussi n’a-t-il jette ces deux phrasés qu’inci- 
dentellement, et a-t-il donné au resté de sa 
doctrine des- bases infiniment plus solides. 
Elle répond victorieusement aux objections 
faites à ce sujet, et.appuyées sur des citations 
inexactes (i). On voit tous les jours avec une 
douleur amërè ces contradictions qui , dans 
le vrai, sont des démentis formels, et les 
bons citoyens qui n’ont pashncore abjuré ce; 
titré respectable de chevaliers' François y ne 
comprennent pas comment on- pfeüt mentir 
avec autant d’audace.

Rehaussez tant qu’il vous plaira les fonc­
tions des hommes, c’est toujours eux que 
vous retrouverez;, c’est-à-dire, un mélange 
ridicule et sublime de bons et mauvais sen* 
timens , l’alliage de la force et de la fai­
blesse, de la raison et de la sottise, du faux 
èt’du vrai ; et c’est dè la Franco d’où doivent 
sortir des constitutions qui feront l’admira­
tion de l’univers et la félicité durable des in­
dividus. ' ■

(x) Dans la séance qui a entendu- le . dwçouts xle
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Prieur-.

Il s’est établi de sanglans principes dans 
cette législature ; on a• entendu cette phrase 
dans l’une. des séances : Assurons la ven­
geance du peuple, -et il.P attendra dan s'le 
calme et dans le silence. De quoi le peuple

Merlin, M. Antoine a rendu compte des événémens 
arrivés à Montauban le 17 septembre. M. Feydel a 

répliqué contre ,. et a été fort applaudi. -M. l’abbé 
Gouttes se lève et dit : « Je .défie l’opinant, de-citer- 
x des. preuves de ce qu’il dit, et'je demande, moi, à 
» prouyer qu’il est un imposteur ». ( Séance du- 29 no­
vembre '). Il est sans doute incroyable que eés scanda­
leux éclats se fessent dans une- assemblée natiobàlê ; 
Hjais le comble du scandale est qu’un- pareil propos, 
soit applaudi., Je-m’examine pas qui a tort ou raison } 
ce.qu’il ya.de certain , c’est que' dans cette scene 
composée de trois interlocuteurs , il y a un mensonge 
impudent et une insulte grossière.; l’un et l’autre de- 
■vrotent-ils’ être j;:ma:s entendus dans un lieu’qu’il feu- 
droit, pouvoir citer comnfe l’asyle de la vérité et de la sa­
gesse? Quelques jours auparavant, des'débats1 sur la 
Corse avoient amené la même incartade , non de la 
part du respectable abbé Gouttes , mais de deux autres 
de ses collègues*.

ya.de
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a -1 - il à se venger ? de ce qu’il travaillent 
pour le riche, de ce qu’il arrosoit la terre 
de ses stieurs ; mais telle est la loi de la 
société : elle ne peut exister sans cètt,e con­
dition : soit qu’il ait été soudoyé ou qu’il ne 
l’ait pas.été, -il ne demande pas vengeance 
de tous lés malheurs survenus pendant, la 
révolution. Cè ne sont pas les maisons , les , 
chaumières qu’on a incendiées : ce n’est pas 
dans son sein qu’on a choisi des.victimes» 
le clergé , la noblesse ., ne se sont pas réunis 
en attroupemens pour aller décoller ou pen­
dre des laboureurs , des ouvriers , des gens 
de métier : si l’on dit au peuple qù’il a droit 
à être vengé, et que cette vengeance soittrop 
tardive ,' ou ne puisse pas trouver tous les 
coupables, - du crime de leze - peuple , il 
cherchera lui-même ses victimes, et,c’est le 
moyen de perpétuer le régné des furies, Si 
l’on conserve le principe que les peuples ont 
à se plaindre de ceux qui ont mal administré, 
et : doivent en têtre vengées, un siecleentier 
ne suffiroit pas pour verser le sang coupable» 
mais , oominqj c’e'st le peuple qui . exécute: 
lui - même ces grandes sentenc'es, elles IuL 
coûtent toujours, quelques sacrifices. Loin 
donc de lui parler de vengeance, ilfautprê-
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cher la fraternité, lui prouver que nous nla- 
Voiis tous qu’un seul intérêt, qui est l’éga­
lité des chargés ; qu’un seul besoin, celui de 
la paix et de l’harmonie ; parmi une foule de 
belles choses qu'il nous a apportées de Châ- 
lons-sûr-marne, il prétend que chaque ville, 
chaque bourg, chaque village doivent avoir 
une municipalité : ces principes très-simples, 
peuvent être décrétés Sans contradiction ; 
aussi l’ont-ils été : et l’on s’apperçoit tous les 
jours de la beauté de cette institution ; on en 
est même, si émervêillé que l’on s’occupe sé­
rieusement à diminuer, de moitié seulemen t, 
ces quarante - quatre mille puissances. Ce 
qu’il y a d’inconcevable ,; c’est qu’on ne se 
doute pas même des inconvéniens d’appli­
quer six cents mille citoyens à-., thie,adminis­
tration gratuité.

« Etablissez des -cantons , si vous voulez. 
» avoir par là suite une représentation digne- 
»• des grandes destinées de la nation ». On 
croit être à la tragédielorsqu’on entendron- 
fler ces belles phrases. Les grandes- destinées 
de la nation tiennent ,. comme celles de’ 
toutes les nations du monde, à l'agriculture., 
à l’industrie, au travail , aux mœurs, à 
•1:'éducation , aux cantons, aux municipa-
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ïités, et à cette multitude d’institutions qui 
tendent à établir l’inégalité , l’oisiveté et la 
pauvreté.

«On a persuadé à des malheureux paysans, 
», bons, mais simples et crédules, qu’ils se- 
» soient eondamnés à des amendes s’ils ne se 
» livroient point au pillage »,. Cës bons pay­
sans , qu’on se plaît à nous donner pour des 
idiots, ne sont rien moins que tels. Oft ne 
leur persuade que - cè qu’ils veulent bien 
croire. Pour leurs intérêts, ils-n’ont besoin 
jii de précepteurs ni de conseils,. A qui fera- 
t-bn croire qu’ils vont incendier les châteaux 
pour vingt sous par jour ? Des. fanatiques 
écrivent ces détails à des députés bons, 
mais simples et crédules, qlii viennent dé­
biter ces absurdités à l’assemblée , qui ne les 
écoute pas , et passe à l’ordre du jour.

Quand la raison générale est une fois 
établie par l’esprit de parti , on se livre aux 
impulsions les plus mal dirigées ; plus les 
dénonciations sont absurdes ? plus elles sor­
tant de l’ordre commun, plus on s’empresse 
dé les publier pour fixer un moment l’atten­
tion , étonnée elle-même qu’on l’occupe de 
détails si'peu- vraisëniblables.

Beaucoup de députés ne parlent que pour
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. que ! leurs commettans voient quelquefois 

leurs noms dans les papiers publics. Lama- ' 
nie ■ d’être cité est extrêmement répandue > 
sur-tout dans une classe superbe qui croit 
peser les grandes destinées de la nation» -•

Prieur n’a pas toujours été aussi mallieu* 
reux que dans les propositions que nous ' 
avons rapportées ; .mais cependant on trouve 
toujours du vague , et ce défaut,de médita­
tion qu’on pourroit a juste titre appeller le 
ïnalfrançois. On nous assure que la réflexion 
Sera un des premiers, fruits dé la régénéra- t

. tion. C’est à nos neveux à les cueillir. Leur
félicité est la seule dont nous puissions jouir, >

Chabroud.

Après'un long silence il monte à la. tri- * 
bune pour rapporter l’affaire du châtelet , 
c’est-à-dire, la procédure criminelle instruite 
à ce tribunal, sur* la dénonciation des faits 
arrivés à Versailles dans la journée du 6 oc- 
tôbre.Tantqu’ibsebornèà safdnction de rap- ‘ 
porteur, on l’écoute avec intérêt : lorsqu’il 
se.mêle de réfléchir , d’interprêter, dé diri­
ger l’opinion de ceux qui l’écoutent, il cesse
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d’intéresser. Pourquoi ? c’est qu’il n’est pas" 
heureux en développemens., en annotations. 
En second, lieu, ce n’est pas sa-fonction. On 
exige l’historiqùe des faits , et non l’impres­
sion qu’ils ont causée.

Le public s’étoit tellement familiarisé aved 
l’idée de voir de grands coupables ; le châ­
telet aypit si bien fortifié: cette idée en ve­
nant dire que deux membres de hâssèm- 
blée paroissoient difficiles à absoudre'sans 
'jugement; ces deux prévenus appaisoient 
tant de haines , satisfaisoient tant de ven­
geances , qu’il a paru cruel de les voir tout- 
à-coup arrachés au glaive de la loi ; -et“Cha- 
broud, enparlantle'langage dé l’innocence, 
a découvert trop de calculs. Dans ces sortes 
d’événemens il y a des réflexions bien natu­
relles qui s’offrent à l’esprit; La procédure'a 
été entre les mains de tous les citoyens , 
comme entre celles du rapporteur. Chacun à 
donc pu se faire son-rapport à soi-même. II 
n’est pas nécessaire de monter à la tribune 
pour së faire entendre ; pourquoi n’avons- 
nous pas vu un nouveau compte: rendu qui 
ait dissipé les prestiges du premier?

Seconde réflexion. Nous n’avons pas préten­
du asseoir notre jugement sur le résumé d’un
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rapporteur quelconque. Ce qu’il a plû à M. 
Chabroud de nous dire ou de nous taire n’a 
pas tellement dû gouverner notre opinion 
que nous n’ayons pu la conserver. Pourquoi 
donc l’avons-nous Volontairement abandon­
née , et ne pensons-nous plus comme nous 
avqns pensé ?

Une protestation de cent quatre--vingt- 
sept membres vient d’essayer de dé créditer 
le jugement de l’assemblée. Cette démar­
che,loin d’ajouter de la défaveur à ce décret, 
le renforça. Il y avoit bien plus de cent qua­
tre-vingt-sept voix contre lui, avant qu’il 
passât. Plusieurs des membres opposans se 
sont donc rangés du côté de ceux qui ont 
absous , puisqu’ils n’ont pas signé.

Troisième réflexion. On n’a pas déclaré 
qu’il n’y eût aucun coupable >; mais,que ceux 
qui étoient présumés tels n’avoient. contre 
eux aucune charge assez forte pour les livrer 
à la rigueur des tribunaux. Si ceux qui ont 
unp soif patriotique du sang humain font 
quelques découvertes analogues à leurs dou­
ces espérances, la loi est toute prête à ac­
cueillir des preuyes qui lui ont manqué jus­
qu’à ce jour.

Le besoin de victime a quelque chose de si 
atroce,
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atroce, qu’on ne doit pas l’entretenir aux dé­
pens de la justice et de l’humanité.

Pourquoi s’est-on plu à accoler deux 
hommes qui n’ont jamais été du même bord ? 
Tout lé monde sait que le duc d’Orléans n’a ' 
jamais,sollicité, la plume d’ordeM. de Mira- . 
beau , qu’il a préféré la plume de fer de-l’ab- 
bé zSyey.es. Tout le monde sait que.M. de Mi­
rabeau n a jamais fêté dans le cas ; de semer 
l’on, et de corrompre les ageüs tumultueux, 
des insurrections ; tout le monde sait què le 
crime supposé, loin de servir Ses intérêts,, 
àuroit renversé. les plans que l’on prête à 
son ambition. Il', ne suffît pas cependant de 
vouloir ùn grand spectacle , il faut appuyer 
ses prétentions de quelque fondement.

Les cent quatre-vingt-sept protestans n’ont 
pa,s étendu leurs rigueurs sur M. de Mira,4. 
beau. Si,le châtelet, quil’avoit dénoncé avec 
une si coupable imprudence , s’étoit si gros­
sièrement trompé -, pourquoine pas présumer 
que l’erreur auroit pu également s’étendre 
sur un autre prévenu !

On se tromperoit étrangement, si l’on 
çherchoit dans nos intentions l’apologie in­
directe d’un grand, personnage ayefc lequel 
nous n’avons. aucune espece de rapport, que

zSyey.es
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nous n’avons pas plus de raison de flatter que 
dé blâmer. Mais j’avoue que ces comités de 
recherches, les inquisitions fanatiques, les 
primes données aux accusateurs, cette acti-- 
vité de dénonciations, sont si propres à flé­
chir une nation, que l’on voit avec une dou­
leur profonde leur fatal succès. Malgré le 
zele apparent, malgré l’esprit qu’on prodi-: 
gue pour justifier ces institutions odieuses,' 
on se flatte en vain de les faire passer pour 
des actes de patriotisme. Nous ne pouvons 
applaudir aujourd’hui à-ce que nous avons 
pendant tant de siècles reproché aux tyrans? 
Si c’est à ce prix qu’il faut acheter la liberté , 
rendez-la à ceux qui la vendent si cher.

Mais cette conquête précieuse peut se con­
server sans ces établissemens superstitieux, et 
quand nous serons revenus de la manie dè 
voir par-tout des conspirations, de confon­
dre les murmures du mécontentement avec 
des projets raisonnés de vengeance, les ten­
tatives de quelques écervelés avec les com­
binaisons réfléchies d’une classe nombreuse 
qui ne pourroit plus porter le joug , nous dé­
truirons ces précautions humiliantes qui avi­
lissent le caractère national ; nous plaindrons 
les coupables que lés passions mènent à l’é-
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chaffaud, et cesserons d’aller comme à des fê­
tes pour voir ces scenés sanglantes nécessai­
res,mais touj ours tristes. Il sémble voiries sau­
vages s’assénibler en tumulte , enlever la che- 
velure à leurs prisonniers, et préparer d’hor­
ribles festins. Assez de maux d’une autre es­
pece nous opprimentysans y j oindre l’effusion 
dû sang. Lés insurrections multipliées dans 
vingt endroits à'la fois en répandront assez1 
sans que nous' sollicitions encore l’occùpa- 
tionde bourreaux.



Introduction

i5o

ii5
12.5.

67
72
78

9° 
101 
1Q/

12.9 
131 
138 
142.

Despersonnâges contenus dans cette seconde 
Partie..

Blin j

Bureau , 
D’Ambly,, 
d’André, 
Beaumetz , 
Goupil de Pj'éfeln , 
Périgord, 
Threillard, 
De Seze,
Barrere.de Bieuzac 
Lebrun 
<Mbntesquiou, 
Foucaud , 
Latouche,, 
Laborde, 
Thiébault 3 ' 
Hébrard, 
Fbydel t - 
Blerlin 
Prieur, 
Chabroud,

page 3
4
31
34
37
4z

Barrere.de


Errata de la troisième Partie.

Page 19 , qui le connoiffent, life^ , qui les connoiffent; 
Page idem , 81 craint , Zz/êç, ou craint.
Page 21, & des fyftêmes, Hfe^ , Sx. vos fyftêmes.
'Page 30, pourquoi les phrafes, life^, des phrafes;
Page 33 , de la recette effrayante , li/e^ , de la' difette. 
Page idem , de toutes-lés raifons ,life^, cèsraifons. 
Page 37,'dans les ■miniftres , lîfe^, dans.les moyens; 
Page 38-, parce qu’il eft difcourant , life^ , difcoùreur. • 
Page 39 , n’étoient pas infpeâifs ,'/z/èç, impératifs.
Page idem , puifqu’elle fe laiffé faire , -life^j puifqu’elle 

laiffe.
Page 41, ils traitent lesïujets , Ttfe^'l en fnjets.'
-Page 43 , de l’éprolixité., life^ de la prôlixitéi 
Page 46 , développe la fcene, Hfe^ , la fienne, 
Page 47 , La conduite publique, lifeç, la vindiéle.’ 1 
Page 48 , auront été, life^ , auront celle. •
Page 49 , . d’un peuple oublié, life^ , des peuples ou« 

- bliés.' ■ 4 '
Page 50 , faifeurs de caraéleres , Zz^ç-de caricatures. 
Page idem-, il a toujours marqué, Zz/ê^:; invoqué.
Page 51, par les mêmes voies , Zz/êç, les mêmes -voix.;

-Page 52, facbnfciênce vulgaire , life{, fa fciençe. : 
Page 53 , qu’à la moitié , lifeç, la moitié delà féance; 
Page idem , qu’il y portoit, Zz/èç , qu’elle y portoit.
Page 57, aux mots confacrés avec , life^, confacrés ; 

avec.
Page 58 , de la flérilité , life^ , de leur flérilité, ; 
Page éy, fur d’autres, life^., fur d’autres bafes.



Page 68, ou elle les compte, li/è{ , ou elle eft comp- 
tée.

Page 75 , elles feront-, life\, elle feroit.
Page 78, fauverla'penfée, Zz/è^,façenfée.
Page 81, le crime d’aristoçrate , le crime d’ariflo^ 

■ cratic., - .... . ■
Page 8a, de matières incombuflibles, ZZ/èç, combuf- 

■tibles.
Page 83 je fens ici, , je fuis ici.
Page 87, Mirabeau , Zz/è^, Martineau. •

Pa,ge 93 , les dons de la nation >, lifei, les droits.
Page 94 ,de lacirconfcription ,Zz/èç, çônfcription.
Page 97 , de leurs vies -entières life^, leur vie en? 

tiere.
Page iO4j-dansles boues, lifiç, dans la-boue.
Page 105 , .pour .attacher ici pour attacher de la 

honte. ' . .
Page 108, à tous luers cœurs,Zi/è^, les cœurs.
Page idem , les membres d’un corps, Zz/é^, d’un corps 

.fzMiplbmatique. . -,
Page ï 10 , où ne font.trop, life[, on ne fçait trop. 
Page-u-z ,lé bien' commun , ZZ/êç, ce bien commun.
Page idem, ,fa penfée arrive , avec peine.
Page idem, ferenferme ,Zz/èç, ie.renforce.
Page H4yxjùJelle& achètent;, ZZ/Jç ^.qu’ils'achètent.
Page 1-22 , . il mérite des éloges, Zz/e^, et mérité des 

élogés’.’-toz. v
Page 134ou cher , on cherche.
Page idem, il démontre , Zz/tç, c’eft Je mettre.
Page 139 yilpenfej lije^, il femblè.1
Page 140 yla’circonfcriptionjZz/é^jltconfcription.



Page 143 , tout ce que le monde peut faire, lïfe^, ce que 
tout le monde.

Page 146 , c’eft-à-dire , llfe^, c’eftde dire.
Page idem< & dont on rie peut fe pafler ,'life^, ce dont 

on.
Page 148, & cette.aménité, life^, & par cette améni- 

■ » ■ te.
Page 158 ,Chevalier, Zz/è^CHAPELLiER.
Page 160, n’eft-elle pas la nature, n’eft-elle pas 

par fa nature.
Page 165 , des Anglois et Bataves, Ufe%, des Anglois & 

des Bataves.
Page 166, diftingue le député, lifei ce député.
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